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Introduction

« Je lis maintenant le  Voyage au centre de la terre par Verne ; jusqu’a0  maintenant cela

ressemble un peu trop a0  mon Voyage dans le cristal1» de�clarait George Sand le 21 juillet 1865,

exprimant ainsi, a0  demi mot, le sentiment d’avoir e� te�  copie�e. Une telle remarque intrigue tant

son œuvre est me�connue, a0  la diffe�rence de celle de Jules Verne, mondialement ce� le0bre. Plus

largement, c’est la renomme�e de ces auteurs qui diffe0re.

Jules Verne (1828-1905) est aujourd’hui lu et e� tudie�  de0s le secondaire, tout en restant

un auteur populaire, puisque la litte�rature de jeunesse, le fantastique, la science-fiction et les

romans d’aventures dans lesquels s’inscrivent ses œuvres sont encore conside�re�s comme de la

paralitte�rature2. Il est de� ja0  populaire a0  son e�poque : apre0s le succe0s de Cinq Semaines en ballon

(1863)3, il signe un contrat avec l’e�diteur P.-J. Hetzel qui le propulse sur le devant de la sce0ne. Il

est toutefois assez peu reconnu : « On le croit e�phe�me0re, il travaille pour la poste�rite� . Tant pis

si son e�diteur, ses lecteurs, la presse, ne le conside0re que comme un vulgarisateur scientifique.

Sa revanche viendra. Il l’a prise, mais aura attendu un sie0cle pour y parvenir4». Sa renomme�e

posthume est en effet bien plus grande. En 2017 il occupait la seconde place du classement

des  auteurs  les  plus  traduits  dans  le  monde,  en  totalisant  4751  traductions,  derrie0re

Agatha Christie  –  appartenant  au  champ  de  la  litte�rature  populaire  –  et  devant

William Shakespeare5 –  relevant  de  la  litte�rature  institutionnelle.  Jules  Verne  marquait  la0

symboliquement  son  appartenance  a0  ces  deux  champs  de  litte�rature.  Son  actuel  succe0s

s’explique sans doute parce qu’il est conside�re�  comme un visionnaire de son temps et qu’il a

e�te�  l’un  des  pre�curseurs  de  la  science-fiction,  laquelle  n’a  jamais  e� te�  aussi  populaire  et

1  SAND, George, CHEVEREAU, Anne (e�d.).  Agendas (1852-1876)  ,  Tome 3 (1862-1866),  Paris,  Touzot,  1990.
p. 291.

2  « Il  semble  que  l'on  tente  aujourd'hui,  en  forgeant  le  mot  de  ‘paralitte�rature’   de  rassembler   en  un
tout  l'ensemble   des   modes  d'expression  langagie0re  a0  caracte0re  lyrique  ou  narratif  que des raisons
ide�ologiques  et sociologiques  maintiennent en marge  de  la culture  lettre�e.  Cette  marginalite�   ambigueE   [...]
est  le  propre  du  roman-feuilleton,  du  roman-policier,  du  roman  rose,  de  la  chanson  populaire,  de  la
‘science-fiction’,  etc. ». ANGENOT, Marc. « Qu’est-ce que la paralitte�rature ? » dans Études littéraires, volume 7,
avril 1974, p. 10.

3  « Par bonheur, son ouvrage, paru sous le titre de  Cinq Semaines en ballon, connaî7t un succe0s imme�diat. La
gloire lui ouvre les bras et ne le quittera plus ». DUMAS, Olivier et al. Correspondance inédite de Jules Verne et
de Pierre-Jules Hetzel (1863 1886), Tome I (1863-1874), Gene0ve, Slatkine, 1999, p. 8. 

4  Ibid. p. 11
5  Selon  l’Index  Translationum de  l’UNESCO.  [http://www.unesco.org/xtrans/bsstatexp.aspx?

crit1L=5&nTyp=min&topN=50&lg=1]
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pre�sente qu’a0  notre e�poque, ou0  les sciences et les technologies semblent chaque jour nous

de�passer davantage. 

Le Voyage au centre de la Terre, auquel George Sand fait re� fe� rence, est le second roman

de la collection des Voyages extraordinaires. Il fut publie�  pour la premie0re fois en volume le 25

novembre 1864 chez Hetzel.  Le  roman a  laisse�  derrie0re  lui  un  tre0s  grand he�ritage  et  son

succe0s est toujours palpable. Il a ainsi e� te�  adapte�  sur tous les supports, que ce soit au cine�ma, a0

la te� le�vision, en musique, en bandes dessine�es ou encore en jeux vide�os6. 

George  Sand  (1804-1876)  fut  sans  doute  plus  connue  a0  son  e�poque  que  l’e� tait

Jules Verne. Elle a suscite�  des avis bien oppose�s : au cœur de la vie intellectuelle de son temps,

elle convie et rassemble autour d’elle plusieurs personnalite�s litte�raires et scientifiques, mais

reçoit dans un me7me temps de nombreuses et vives critiques,  en particulier de la part de

Charles Baudelaire, de Jules Barbey d’Aurivilly ou encore de Friedrich Nietzsche ; des critiques

qui  portent  plus  souvent  sur  son  sexe  que  sur  ses  œuvres.  C’est  que,  non  seulement

George Sand est une femme e�crivaine dans un monde litte�raire domine�  par des hommes, mais

qu’en plus elle lutte pour l’e�galite�  des sexes et brise les codes, en prenant par exemple un nom

de plume masculin, en s’habillant comme un homme et en vivant de façon libre sa sexualite�  ;

ce qui scandalise certains7. George Sand est encore lue de nos jours et ses œuvres sont encore

e�tudie�es. Bien qu’elle n’ait jamais e� te�  officiellement mise au programme du baccalaure�at8, elle

apparaî7t  dans  les  manuels  scolaires :  « un survol  rapide des ouvrages  re�cents  montre  que

George Sand y figure presque toujours […]9 » explique M. Delamaire. Nous ajouterons que des

fiches, sur sa vie et sur ses œuvres, figurent sur des sites de soutien scolaire, et qu’elle a donne�

son nom a0  plusieurs colle0ges et lyce�es en France. Cependant, elle est loin du succe0s posthume

de Jules Verne, et son œuvre demeure quelque peu me�connue :

6  Ainsi sort par exemple en 1974 la musique Journey to the Center of the Earth par Rick Wakeman. En 2003 (le
27 octobre aux Etats-Unis, le 4 novembre en France) sort le jeu vide�o  Journey to the Center of the Earth,
de�veloppe�  par Frogwares. En 2008 sort au cine�ma le film ame�ricain Journey to the Center of the Earth re�alise�
par  Eric  Brevig.  La  me7me  anne�e,  un  te� le� film ame�ricain  du me7me  nom re�alise�  par  David  Jones  et  Scott
Wheeler apparaî7t sur le petit e�cran. Il est inspire�  du film cite�  pre�ce�demment et du roman Au coeur de la Terre
(1914), une re�e�criture du Voyage de Jules Verne par Edgar Rice Burroughs. En 2016 la bande dessine�e Voyage
au centre de la Terre de Curt Ridel et Fre�de�ric Garcia est publie�e aux e�ditions Gle�nat. En 2017 paraî7t chez Pika
le premier tome du manga Voyage au centre de la Terre de Norihiko Kurazono, dont le quatrie0me tome est
paru en juin 2018. 

7  LORUSSO, Silvia. « La misogynie litte�raire. Le cas Sand   », dans la  Revue italienne d’études françaises,  2017
[http://journals.openedition.org/rief/1473]

8  En 2018, La Princesse de Montpensier (1662) de Mme de Lafayette, est le premier roman e�crit par une femme
a0  inte�grer le programme du baccalaure�at. [http://etudiant.lefigaro.fr/article/madame-de-lafayette-premiere-
femme-au-programme-de-terminale-litteraire_6286f750-0d47-11e7-ba5a-1c9b7b870ad9/] (page consulte�e
le 24.04.18).

9  DELAMAIRE,  Mariette.  George Sand et la  vie  littéraire dans les premières années du Second Empire,  Paris,
Champion, 2012, p. 7. 

2/192

http://etudiant.lefigaro.fr/article/madame-de-lafayette-premiere-femme-au-programme-de-terminale-litteraire_6286f750-0d47-11e7-ba5a-1c9b7b870ad9/
http://etudiant.lefigaro.fr/article/madame-de-lafayette-premiere-femme-au-programme-de-terminale-litteraire_6286f750-0d47-11e7-ba5a-1c9b7b870ad9/
http://journals.openedition.org/rief/1473


On  constate  que  les  œuvres  cite�es  [dans  les  manuels  scolaires]
appartiennent  tre0s  rarement  aux  anne�es  poste�rieures  a0  1855 et  que
l’e�crasante majorite�  des extraits concerne encore et toujours les romans
champe7tres. Par ailleurs, il semble peu fre�quent qu’un texte de G. Sand
soit propose�  a0  un examen et quand cela se produit, les cliche�s les plus
tenaces persistent : amants, cigare et costume masculin10.

Pourtant,  avec  des  œuvres  comme  Voyage dans  le  cristal,  ainsi  que  le  de�clarait

F. Lacassin, elle « e� tait aussi pre�curseur du re�cit fantastique moderne11», un fantastique aussi

populaire  et  florissant  a0  notre  e�poque  que  l’est  la  science  fiction,  en  partie  he�rite�e  de

Jules Verne. 

Le  Voyage de George Sand est sans doute lu a0  son e�poque, notamment par ses pairs,

mais semble avoir suscite�  peu d’engouement. On trouve notamment peu de critique l’e�voquant

dans  la  presse  de  son  temps.  Le  Voyage paraî7t  pour  la  premie0re  fois  dans  la

Revue des deux mondes  (le  1er et  le  15  janvier  1864),  laquelle  accueille  d’autres  e�crivains

reconnus  comme  Alexandre Dumas,  Alfred de Vigny,  Honore�  de Balzac,  Charles-Augustin

Sainte-Beuve, Charles Baudelaire, ou encore Alfred de Musset. Le Voyage a ensuite e� te�  re�e�dite�

deux fois en volume : en 1864 et en 1865 chez Michel Le�vy fre0res, mais apre0s une dernie0re

re�e�dition en 1887 chez Calmann-Le�vy, l’œuvre est tombe�e dans l’oubli. Elle n’est re�e�dite�e qu’a0

partir  de  1977 :  Le  Voyage paraî7t  a0  cette  date  chez  Nizet,  pre�ce�de�  d’une  introduction  de

G. Schaeffer12.

La  quasi-invisibilite�  du  texte  de  George  Sand  explique  sans  doute  pourquoi  les

ressemblances entre les deux œuvres ont e� te�  si peu remarque�es. Pourtant, celles-ci se re�ve0 lent

tre0s nombreuses, me7me a0  la premie0re lecture. Un bref re�sume�  en de�voile de� ja0  toute l’e� tendue :

Dans le  Voyage au centre  de  la  Terre de  Jules  Verne,  le  personnage  principal,  Axel,

apprenti mine�ralogiste et ge�ologue, est amoureux de sa cousine GrauE ben. Il se laisse entraî7ner

par son oncle Lidenbrock, son tuteur et son professeur, dans un voyage vers le centre de la

Terre, guide�  par un manuscrit que seul Axel a su de�chiffrer. Ils traversent ainsi plusieurs pays

nordiques, puis la mer du Nord, pour arriver en Islande, a0  la limite du cercle arctique. Ils se

10  Ibid.
11  LACASSIN,  Francis  (pre� face),  dans  SAND,  George.  Voyage  dans  le  cristal,  Privat/Le  Rocher,  collection

« motifs », n°292, 2007, p. 13.
12  « Mme Simone Vierne, dans un article publie�  en 1969, regrettait que Laura, publie�  en volume en 1864 apre0s

sa parution dans la Revue des Deux Mondes, fu7 t pratiquement introuvable. Cette nouvelle e�dition permet enfin
aux lecteurs  toujours  plus  nombreux de George Sand d’admirer sa  diversite�  d’inspiration.  G.  Schaeffer  a
souligne�  dans  son  introduction  la  richesse  narrative  de  ce  conte  fantastique ».  CERMAKIAN,  Marianne.
George  Sand  :  Laura,  voyage  dans  le  cristal,  dans Romantisme, 1978,  n°21-22. Les  positivismes. p.  245.
[https://www.persee.fr/doc/roman_0048-8593_1978_num_8_21_5227]
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rendent jusqu’a0  un volcan – porte d’entre�e  vers le centre de la Terre.  Ils  y de�couvrent un

gigantesque monde souterrain,  habite�  par des animaux et  des Hommes pre�historiques.  Ils

survivent,  entre  autre,  a0  la  traverse�e  d’une  mer  souterraine,  ou0  ils  sont  victimes  d’une

tempe7te. Ils de�couvrent une entre�e, bouche�e, qui me0nerait vers le cœur de la Terre. En tentant

de faire exploser l’obstacle, les protagonistes sont finalement expulse�s et rejete�s a0  la surface

du globe par une e�ruption volcanique. Axel, qui a toutefois entrevu le centre de la Terre, sort

grandi de ce voyage et peut e�pouser GrauE ben. 

Dans le Voyage dans le cristal, le he�ros de George Sand, Alexis, apprenti mine�ralogiste et

ge�ologue lui aussi, est e�galement amoureux de sa cousine, Laura. A[  la suite d’hallucinations ou0

il se voit avec elle au centre d’une ge�ode d’ame�thyste, dans un monde entie0rement façonne�  de

cristaux, il est entraî7ne�  par l’un de ses oncles, Nasias – guide�  par une sorte de talisman en

diamant qui provoque a0  Alexis des visions – dans un dangereux pe�riple au po7 le Nord, en que7te

d’une  entre�e  vers  ce  fameux  monde  de  cristal,  qui  se  situerait  au  centre  de  la  Terre.  Ils

connaissent e�galement des difficulte�s lors de leur traverse�e dans la mer du Nord, et e�chouent

sur une î7le extraordinaire ou0  vivent des animaux ante�diluviens. Ils se rendent jusqu’a0  ce qui

leur semble e7 tre un volcan, ou0  se trouve une entre�e – bloque�e – vers le centre de la Terre et le

monde de cristal. Coince�  si pre0s du but, Nasias, fou de rage, brise la paroi et sombre au centre

de la terre. Laura laisse son cousin entrevoir le monde de cristal puis le rame0ne a0  la re�alite� .

Alexis revient change�  de ce voyage, grandi lui aussi, et son voyage initiatique s’ache0ve par son

mariage avec Laura. 

La  question  du  plagiat  se  pose  tout  naturellement  au  regard  de  ces  similitudes.  Il

convient avant tout de revenir sur cette notion. Dans un premier temps, il faut souligner qu’il

n’y a pas ve�ritablement de loi contre le plagiat a0  l’e�poque de Jules Verne, et que me7me d’un

point de vue moral, la question divise : le XIXe0me sie0cle est justement une pe�riode de re� flexion

et d’oppositions quant a0  la notion de droit  d’auteur13.  H.  Maurel-Indart  explique qu’il  faut

« attendre 1957 pour que la France soit enfin dote�e d’une loi sur la proprie� te�  litte�raire, elle-

me7me dans le strict prolongement de la loi de 1793, pour le droit de reproduction, et la loi de

1791, pour le droit de repre�sentation14 ». Ainsi, il serait anachronique de vouloir juger l’auteur

d’un point de vue juridique. C’est d’ailleurs pour cette raison que nous employons le terme de

plagiat, qui n’existe pas au regard des lois, ou0  c’est en re�alite�  le terme « contrefaçon » qui est

13  « Au cours du XIXe0me sie0cle, des de�bats profonds agite0rent cette longue pe�riode de constitution de notre droit
d’auteur ». MAUREL-INDART, He� le0ne. Du plagiat, Gallimard, collection « folio essais », 2011, p. 210.

14  Ibid. p. 214.
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employe� . De ce fait, dans cette e� tude, nous conside�rons le plagiat d’un point de vue purement

litte�raire,  c’est-a0 -dire en tant que fait  litte�raire.  Nous le de� finissons comme le fait  de faire

passer pour appartenant a0  soi ce qui revient en ve�rite�  a0  autrui. 

Le regard de la loi sur la contrefaçon nous guide cependant dans cette recherche. Il faut

ainsi noter, comme l’indique H. Maurel-Indart, que « la loi distingue la forme et le fond, elle

exclut  les  ide�es  du  champ  de  la  protection.  […]  Seules  la  composition,  qui  consiste  en

l’organisation des  ide�es,  et  l’expression font  l’objet  d’une protection15 ».  Il  semble  en effet

difficile d’affirmer qu’une ide�e est singulie0re et personnelle. De façon restrictive, on associe

donc ge�ne�ralement le plagiat a0  une copie mot a0  mot d’un texte ou d’un extrait de texte, en vue

de se l’approprier, de le faire passer pour appartenant a0  soi. En ce sens, on pourrait e�carter

tout questionnement sur le plagiat a0  propos du Voyage au centre de la Terre, car aucune copie

fide0 le n’est retrouve�e dans les œuvres, pas me7me par les logiciels anti-plagiat. Le proble0me

ne�anmoins, est qu’un plagiat peut e7 tre maquille� , de�guise� , pour e�chapper aux soupçons ou, au

moins, pour faire passer le vol pour un autre type d’emprunt, le�gal ou moralement acceptable.

Le juge n’est pas dupe d’un recopiage habile, comportant des variantes
non significatives et uniquement destine�es a0  masquer le de� lit. La loi ne
prote0ge  donc  pas  seulement  l’expression  litte�rale.  La  transposition
directe (sans aucune transformation de l’original) n’est pas la seule a0
e7 tre  interdite.  L’emprunt  indirect  peut  lui  aussi  faire  l’objet  d’une
condamnation16 . 

La0  se trouve le proble0me concernant les  Voyages,  car les frontie0res entre un plagiat

dissimule�  et d’autres formes d’emprunts sont minces et parfois floues. 

En 1969, S. Vierne, qui avait remarque�  les ressemblances entre les textes17, notamment

suite a0  une remarque de M. Salomon, avait e�carte�  la possibilite�  d’une « influence » en jugeant

qu’a0  la date de publication du Voyage de George Sand, le roman de Jules Verne e�tait de� ja0  trop

abouti  pour  en e7tre  inspire� .  S. Vierne s’appuyait  notamment  sur  le  fait  que ce  dernier  en

discutait de0s 1863 avec son e�diteur dans une lettre, et qu’il e�voquait de� ja0  avec lui, dans une

lettre  du  12  avril  1864,  sa  mise  sous  presse.  Elle  attribuait  ainsi  les  similitudes  a0  des

coîEncidences ou a0  des sources d’inspiration communes.

15  Ibid. p. 217.
16  MAUREL-INDART, He� le0ne. « Plagiat et contrefaçon ». [http://leplagiat.net/?page_id=484]
17  VIERNE, Simone. « Deux voyages initiatiques en 1864 :  Laura de George Sand et le Voyage au centre de la

Terre de Jules Verne » dans CELLIER Le�on (e�d.),  Hommage à George Sand : publication de textes inédits et
essais critiques, Paris, PUF, 1969.
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Il est certain en effet, que dans le Voyage au centre de la Terre, tout ne rele0ve pas d’une

reprise directe au Voyage dans le cristal. Les deux auteurs sont pareillement influence�s par les

the0mes,  les  de�couvertes,  les  de�bats  qui  animent  leur  e�poque,  et  s’inscrivent  dans  des

interdiscours18.

Ainsi il n’est pas surprenant que les deux œuvres soient emplies de discours et the�ories

scientifiques, car le XIXe0me est marque�  par l’essor des techniques et des sciences, notamment

dans le domaine de la ge�ologie, de la mine�ralogie, de la volcanologie, de la botanique, de la

zoologie ou encore de la pale�ontologie – que l’on retrouve dans les  Voyages.  On peut citer,

comme  œuvre  scientifique  ayant  marque�  l’e�poque  (et  les  auteurs),  La  Grande  Carte,  de

Williams  Smith,  publie�e  en  1815,  qui  dresse  pour  la  premie0re  fois  de  façon  de� taille�e  les

diffe�rentes  strates  ge�ologiques  de  l’Angleterre,  du Pays  de  Galles  et  de  l’E] cosse,  ainsi  que

L’Origine des espèces (On the Origin of Species) de Charles Darwin, publie�  pour la premie0re fois

en 1859. Dans cette pe�riode de de�couverte et de remise en question de l’ordre du monde, on

voit e�galement l’ancienne the�orie de la Terre creuse, sur laquelle se fondent les deux Voyages,

prendre un nouvel e� lan. John C. Symmes de�clare ainsi dans une lettre du 10 avril 1818 que la

Terre est creuse et qu’il existe un passage aux po7 les19 : 

I declare the earth is hollow, and habitable within ; containing a number
of solid concentrick spheres, one within the other, and that it is open at
the poles 12 or 16 degrees ; I pledge my life in support of this truth, and
am ready to explore the hollow, if the world will support and aid me in
the undertaking20. 

18  « Tout  discours  est  traverse�  par  l’interdiscursivite� ,  il  a  pour  proprie� te�  constitutive  d’e7 tre  en  relation
multiforme  avec  d’autres  discours,  d’entrer  dans  l’interdiscours.  […].  [...]  on  appelle  […]  ‘interdiscours’
l’ensemble  des  unite�s  discursives  (relevant  de  discours  ante�rieurs  du  me7me  genre,  de  discours
contemporains d’autres  genres,  etc.)  avec lesquels  un discours  particulier  entre  en relation implicite  ou
explicite ».  CHARAUDEAU Patrick et  MAINGUENEAU Dominique,  Dictionnaire  d’analyse  du discours,  Seuil,
2002, p. 324.

19  « […] le projet de Symmes n’est pas une plaisanterie, et a rencontre�  a0  l’e�poque un certain e�cho, me7me si cela
peut paraî7tre extraordinaire. La presse en a largement parle� , des pe�titions ont e� te�  lance�es pour le soutenir. En
1822, le se�nateur du Kentucky, Richard Johnson, intervint aupre0s du Congre0s ame�ricain pour soutenir un
projet d’expe�dition. D’autres tentatives furent faites aupre0s des autorite�s ame�ricaines, sans succe0s. Symmes
fut me7me contacte�  en 1825 par le gouvernement russe […] pour participer a0  une exploration de la Sibe�rie.
Mais le projet ne put se concre� tiser. Les ide�es de Symmes semblent d’ailleurs e7 tre assez populaires en Russie
[…].  Symmes influence aussi,  sans le  vouloir,  la  litte�rature.  En 1820 paraî7t  Symzonia,  signe�  d’un  certain
Captain Adam Seaborn. […] Me7me Jules Verne, nous l’avons vu, a indirectement subi l’influence des ide�es de
Symmes,  alors  qu’il  n’en  avait  sans  doute  qu’une  connaissance  partielle  et  de� forme�e ».  COSTES,  Guy  et
ALTAIRAC Joseph. Les terres creuses : bibliographie commentée des mondes souterrains imaginaires, Paris, Les
Belles Lettres, 2006, p. 29.

20  SYMMES, John Cleves. Symmes' Circular No. 1.  
[https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Symmes_Circular.jpg]
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Apre0s  le  rationalisme  du  sie0cle  des  Lumie0res,  en  re�action  au  progre0s  rapide  des

sciences et des techniques, et a0  l’image de l’opposition entre les romantiques et les re�alistes

qui anime l’e�poque, le XIXe0me voit aussi naî7tre des angoisses et de vives critiques contre les

sciences, contre la logique, et contre le scientisme : 

Si  cette  pe�riode  correspond  a0  l’e�poque  moderne  ou0  l’on  assiste  au
triomphe  de  la  raison,  elle  est  aussi  celle  de  la  renaissance  de
l’irrationnel  dont  te�moigne  le  succe0s  du  magne�tisme  animal,  du
mesme�risme,  et  des  sciences  occultes,  mais  aussi  du  recours  a0
l’imagination pour e�chapper aux limites de la condition humaine21. 

On  voit  ainsi  se  de�velopper  un  gou7 t  pour  la  nature,  le  paranormal,  le  divin,  et  la

voyance. Le the0me de la folie, alternant entre alie�nation et ge�nie, est ainsi tre0s re�pandu chez

les auteurs. Cet engouement est encourage�  par le de�veloppement des sciences neuronales et

psychiatriques,  qui,  non seulement  fournissent  de nombreux exemples de  cas (et  donc de

l’inspiration  aux  auteurs)  mais  surtout  des  cas que  les  scientifiques  ne  parviennent  pas

comple0 tement  a0  expliquer  –  ce  qui  les  entoure  de  « cette  aura  quasi  surnaturelle  de

myste0re22».  La  figure  du  savant  fou,  pre�sente  dans  les  Voyages et  populaire  a0  l’e�poque,

cristallise par exemple ces questionnements. H. Machinal explique ainsi que cette figure va :

se de�ployer tout au long du XIXe sie0cle qui, dans la foule�e de la re�volution
des  Lumie0res,  se  caracte�rise  par  une  succession  de  re�volutions
industrielles et scientifiques. Les tensions contradictoires entre l’ordre
ancien et l’ordre nouveau vont en effet perdurer et me7me se cristalliser
a0  nouveau a0  la fin du XIXe sie0cle avec la crise e�piste�mologique re�sultant
de la the�orie de l’e�volution23. 

Toutes ces notions e�voque�es nous les retrouvons dans les Voyages, mais aussi chez bien

d’autres auteurs, lesquels s’entre-influencent e�galement. S. Vierne cite par exemple, comme

lectures  communes  a0  Jules  Verne  et  George  Sand,  Edgar  Poe  et  Hoffmann.  Il  y  ainsi  bien

e�videmment en jeu une certaine intertextualite� 24.

21  FERNANDEZ BRAVO , Nicole. Le Double, Emblème du fantastique, Paris, Michel Houdiard, 2009, p. 13. 
22  PONNAU, GwenhaeE l. La Folie dans la littérature fantastique, Paris, PUF, 1997, p. 1.
23  MACHINAL,  He� le0ne  (dir.).  Le  Savant  Fou,  Rennes,  e�dition  Presses  Universitaires  de  Rennes,  collection

« interfe�rences », 2013, p. 18.
24  « Ce terme de�signe a0  la fois une proprie� te�  constitutive de tout texte et l’ensemble des relations explicites et

implicites qu’un texte ou un groupe de textes de� termine�  entretient avec d’autres textes ».  CHARAUDEAU
Patrick et MAINGUENEAU Dominique, Dictionnaire d’analyse du discours, op. cit., p. 327.
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Par ailleurs, d’autres aspects que les Voyages ont en commun n’ont eux non plus rien de

bien original. Il semble ainsi naturel, e� tant donne�  que Jules Verne et George Sand e�crivent pour

la jeunesse, que les Voyages soient des voyages initiatiques et qu’ils repre�sentent le passage a0

l’a7 ge adulte d’un adolescent. De la me7me façon, la conclusion sur un heureux mariage n’a par

exemple rien d’exceptionnel.

Tout ceci appartient, en reprenant les limites juridiques e�voque�es plus to7 t, aux ide�es,

qui ne peuvent jouir du droit d’auteur. Cependant, ce qui nous frappe a0  la lecture des Voyages,

ce  n’est  pas  tant  un  me7me  emploi  de  the0mes  et  d’ide�es,  mais  leur  traitement,  similaire,

notamment  en  terme  de  composition  (qui  renvoie  bien  a0  la  forme  de  l’œuvre),  qui  rend

difficile  de  croire  que  les  ressemblances  entre  les  œuvres  ne  sont  que  le  re�sultat  de

coîEncidences et de sources communes.

Il faut attendre l’e� tude de P. Gondolo della Riva, qui estime a0  l’inverse que « Jules Verne

a e�te�  inspire�  par la lecture de Laura au moment ou0  il imaginait son Voyage25», pour relancer la

question. Selon lui « Jules Verne ne commença son roman qu’au printemps de 1864, apre0s

avoir termine�  la composition des Anglais au Pôle Nord, dont la publication de�buta le 20 mars

186426[...]». 

En  1993  il  de�montre  que  S.  Vierne  se  trompait,  car  les  lettres  sur  lesquelles  elle

s’appuyait avaient e� te�  mal date�es. La date « 1863 » attribue�e a0  la premie0re lettre aurait e� te�

ajoute�e  provisoirement  lors  du  classement  de  la  correspondance  entre  Jules  Verne  et

P.-J. Hetzel par Mme Cordroc’h, conservatrice du Cabinet des Manuscrits de la Bibliothe0que

Nationale, « classement qui a e� te�  conside�re�  par la suite a0  tort, comme de� finitif 27». Selon lui,

cette lettre daterait en ve�rite�  de 1864, puisqu’il « y est question de la correction des placards

d’une œuvre en deux volumes (certainement […] les deux parties des Voyages et aventures du

Capitaine Hatteras) imprime�s pre�cise�ment a0  partir de 186428». La seconde lettre, datant selon

S. Vierne du 12 avril 1864, a bien e�te�  date�e de la main de Jules Verne, mais son e�criture a e� te�

mal de�crypte�e : « Pre0s de trente ans consacre�s a0  l’e� tude de Jules Verne et a0  la connaissance de

son  e�criture  me  permettent  d’affirmer  qu’il  s’agit  d’août et  non  pas  d’avril29»  de�clare

P. Gondolo della Riva. A[  ses yeux, les deux lettres e�voque�es par S. Vierne auraient e� te�  e�crites a0

quelques jours d’intervalle,  au mois d’aou7 t :  il  note qu’elles sont toutes les deux date�es de

25  GONDOLO DELLA RIVA, Piero. « George Sand inspiratrice de Jules Verne », dans MOSELE Elio (ed.),  George
Sand et son temps : hommage à Annarosa Poli, Gene0ve, Slatkine, 1993, p. 1111.

26  Ibid. 
27  Ibid., p. 1112
28  Ibid.
29  Ibid.
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Nantes et de ses environs, et que Jules Verne de�crit dans chacune la paralysie du nerf facial qui

l’a touche� 30. De plus, dans la premie0re lettre, Jules Verne e�voque de fortes tempe�ratures – peu

probables pour un mois d’avril a0  Nantes – qui confirment que les deux lettres datent bien

toutes les deux du mois d’aou7 t. La composition du Voyage de Jules Verne peut ainsi « tre0s bien

se situer entre mars et juillet de cette anne�e31», soit plusieurs mois apre0s la publication de

l’œuvre de George Sand. P. Gondolo della Riva conclut qu’il « est donc possible, pour ne pas

dire probable, que l’auteur des  Voyages extraordinaires ait lu  Laura dans la ‘Revue des deux

mondes’ (1er et 15 janvier 1864) avant d’e�crire son  Voyage32». Jules Verne e� tait d’ailleurs un

lecteur  de  la  Revue  des  deux  mondes et  souhaitait  y  publier  ses  textes,  comme  l’explique

P. Gondolo della Riva dans une note33. Bien qu’il e�carte l’ide�e d’un plagiat en concluant sur le

fait  que  Jules  Verne  s’est  seulement  inspire�  de  George  Sand,  la  chronologie  ainsi  re�tablie

permet de rouvrir le de�bat.

En effet,  les similitudes,  qui semblent si conside�rables que le terme « d’inspiration »

paraî7t faible, invitent a0  la re� flexion. Malgre�  tout, on ne peut nier l’apport de Jules Verne, qui ne

se contente pas de copier le texte de George Sand. La simple diffe�rence quantitative l’illustre :

l’œuvre34 de George Sand compte 134 pages, tandis que celle35 de Jules Verne en contient 301.

Mais cela suffit-il a0  e�carter tout plagiat ? Pour H. Maurel-Indart, le plagiat « est bien cette zone

‘grise’ difficilement localisable, entre emprunt servile et emprunt cre�atif [...]36 ». Ou0  se situe

donc le Voyage de Jules Verne entre les deux ? Son œuvre est-elle un plagiat de�guise�  ou rele0ve-

t-elle d’une autre forme d’emprunt, cre�ative ?

H.  Maurel-Indart  conside0re  qu’il  faut,  pour  re�pondre a0  cette  question,  envisager les

textes  selon quatre  crite0res  :  un crite0re  d’intentionnalite� ,  un  crite0re  quantitatif,  un  crite0re

qualitatif et un crite0re de signalement. Selon le premier crite0re, il faudrait de� terminer quelle

e�tait l’intention de l’auteur « accuse�  » d’avoir plagie� . Cependant, cette approche donne, dans

notre cas, peu de re�sultats. Il reste en effet difficile de savoir ce que Jules Verne avait en te7 te, et

30  Jules Verne de�clare en ces termes : « je suis malade a0  mon tour d’une paralysie du nerf facial, accident qui
arrive pour la 4e0me fois. J’ai un co7 te�  de la figure vivant, l’autre mort. L’un bouge, l’autre ne remue plus  ! » puis
« Je  suis  toujours  fort  souffrant.  Je  vous  e�cris  de  travers  parce  que  je  vois  de  travers.  Mes  yeux  ne  se
concordent plus. Mais il n’y a pas a0  s’effrayer de cet incident. J’ai de� ja0  e�prouve�  trois fois cette paralysie du nerf
facial, et je m’en suis tire�  avec l’e� lectricite�  ». DUMAS, Olivier et al. Correspondance inédite de Jules Verne et de
Pierre- Jules Hetzel (1863-1886), op. cit., lettre n°8 et 9, p. 29 et 30.

31  GONDOLO DELLA RIVA, Piero. « George Sand inspiratrice de Jules Verne », op. cit., p. 1113.
32  Ibid.
33  Ibid., note (7), p. 1115.
34  SAND, George. Voyage dans le cristal, Privat/Le Rocher, collection « motifs », n°292, 2007 (1864).
35  VERNE, Jules.  Voyage au centre de la Terre,  Librairie Ge�ne�rale Française,  collection « Le Livre de Poche »,

n°2029, 2001 (1864).
36  MAUREL-INDART, He� le0ne. Du plagiat, op. cit, p. 11. 
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l’on ne peut a0  ce stade que faire quelques suppositions,  assez peu probantes :  on sait  par

exemple que Jules Verne admirait George Sand, qu’il aimait son style37, mais cela ne suffit pas a0

re�pondre a0  la question, bien au contraire :  on peut envisager qu’il  l’admirait et donc ne se

serait pas permis de la plagier, tout comme on peut envisager que, admiratif, il  espe�rait se

hisser a0  son niveau, et s’est fait happer par sa reprise au point de plagier, ne parvenant alors

pas a0  se libe�rer du texte qu’il admire. On peut e�galement essayer d’imaginer ses intentions en

remarquant  qu’il  avait  le  me7me  e�diteur  que  George  Sand,  mais,  la0  aussi,  ce  n’est  pas

concluant : si l’on peut penser qu’il n’aurait pas pris le risque de pre�senter a0  son e�diteur un

plagiat que celui-ci aurait pu reconnaî7tre,  on peut tout aussi  bien postuler l’ide�e  que Jules

Verne plagiait George Sand parce que son e�diteur appre�ciait les textes de cette dernie0re, et

qu’il  espe�rait  ainsi  se  faire  lui-me7me  appre�cier.  Le  crite0re  de  l’intentionnalite�  ne  nous

permettant que des hypothe0ses et des suppositions, il est pre� fe�rable de nous inte�resser en

premier  lieu au re�sultat,  c’est-a0 -dire au texte  lui-me7me,  et  de convoquer les  deux crite0res

suivants e�voque�s par H. Maurel-Indart, c’est-a0 -dire le crite0re quantitatif – qui nous invite a0

mesurer l’e� tendue des similitudes entre les deux Voyages – et le crite0re qualitatif – qui nous

pousse lui a0  confronter, a0  appre�cier l’e� tendue de ces ressemblances au regard des diffe�rences

significatives entre les textes. En ce qui concerne le crite0re du signalement, s’il est certain qu’il

n’y  a  pas  de  mention  explicite  a0  George Sand  dans  le  Voyage  au  centre  de  la  Terre,  nous

devrons cependant attendre d’avoir envisage�  plus en de�tail le crite0re quantitatif au regard du

crite0re  qualitatif  pour  tirer  quelque  conclusion  sur  la  pre�sence,  ou  non,  d’une  mention

implicite.

Pour tenter d’apporter une re�ponse a0  cette question, notre e� tude s’appuiera sur des

ressources a0  la fois litte�raires et stylistiques. Il s’agira a0  terme de confronter les travaux qui

ont  de� ja0  e�claire�  ces similitudes  et  leurs diffe�rents arguments,  de s’inte�resser aux vies  des

auteurs, au contexte d’e�criture et de publication des œuvres, mais surtout d’analyser plus en

de� tails les deux re�cits et leur composition, dans ce qu’ils ont de commun et de singulier.

Notre  e� tude  se  composera  de  deux  parties.  Dans  un  premier  temps,  nous  nous

inte�resserons de pre0s  aux similitudes tisse�es  entre les  personnages et les re�cits  :  nous les

e�tudierons,  d’une part  pour  montrer  qu’il  existe  bel  et  bien un lien  direct  entre  les  deux

Voyages,  et  d’autre  part  afin  de  re�ve� ler  toute  l’e� tendue  des  reprises  de  Jules  Verne  a0

George Sand. Une seconde partie nous permettra d’examiner ce qui distingue les deux œuvres,

37  « Il y a des passages qui demanderaient l’e� loquence de Mme Sand ». DUMAS, Olivier et al.  Correspondance
inédite de Jules Verne et de Pierre-Jules Hetzel (1863-1886), op. cit., lettre n°55, p. 85. 
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les transformations, les ajouts ou les restrictions ope�re�s dans le Voyage au centre de la Terre

depuis le Voyage dans le cristal. 

Notre objectif et notre apport face au travaux qui ont de� ja0  e� te�  produits sur ce sujet sont

de pousser encore davantage la comparaison, de façon plus de� taille�e, en nous plaçant au plus

pre0s des textes, en nous appuyant sur des extraits cite�s et cible�s, pour montrer combien ils

peuvent e7 tre le reflet l’un de l’autre, ou au contraire, pour mettre en lumie0re leurs singularite�s,

afin, a0  terme, d’e� tablir si l’on peut ou non parler de plagiat a0  propos du Voyage au centre de la

Terre.
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I. E] tude des Voyages selon le crite0 re quantitatif : l’amplitude
de la reprise de Jules Verne a0  George Sand.
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Le premier crite0re propose�  par H. Maurel-Indart pour nous permettre de distinguer un

plagiat d’une autre forme d’emprunt est le crite0re quantitatif. Il nous invite a0  mesurer, dans un

premier temps, l’ampleur de la reprise de Jules Verne. Nous l’avons dit, le Voyage au centre de

la Terre et le Voyage dans le cristal pre�sentent de nombreuses similitudes. Nous en percevions

de0s l’introduction, lors des re�sume�s des romans, mais il nous faut maintenant les re�ve� ler plus

explicitement  et  les  analyser  en  de� tail,  pour  e�valuer  leur  porte�e  et  leur  amplitude.  Nous

e�tudierons d’abord les analogies entre les personnages, avant de nous inte�resser aux re�cits. 

1. Similitudes entre les personnages : une reprise visible du Voyage dans le cristal.

Les  personnages  sont  des  e� le�ments  essentiels  dans  les  re�cits,  les  plus  directement

observables. De ce fait, les similitudes les plus e�videntes entre les Voyages les concernent. En

comparant  ceux  de  chaque  œuvre,  il  apparaî7t  que  tous  les  personnages  de  George Sand

trouvent leur  alter ego  dans le roman de Jules Verne. Une telle e� tude nous permet ainsi de

montrer que la reprise de Jules Verne est visible, qu’il existe bel et bien un lien direct entre les

deux Voyages, et qu’il y a la0  davantage en jeu que des inspirations et sources communes.

1.1.  Alexis et Axel.

Les premiers personnages auxquels il convient de s’inte�resser sont bien e�videmment

Alexis  (chez George  Sand)  et  Axel  (chez  Jules  Verne),  les  personnages  principaux.  Ceux-ci

partagent de nombreuses caracte�ristiques, des plus e� le�mentaires (comme leur identite� ), aux

plus complexes (comme leur personnalite� ). 

1.1.1. Une identité commune.

De0s les premie0res pages ou0  George Sand et Jules Verne e�tablissent le portrait d’Alexis et

d’Axel,  des  ressemblances  fondamentales  apparaissent  a0  travers  leurs  identite�s  officielles,

administratives.  On  remarque  premie0rement  tre0s  to7 t  la  ressemblance  frappante  de  leurs

pre�noms, phone� tiquement et graphiquement tre0s  similaires.  Alexis et Axel sont aussi  deux

adolescents, certainement du me7me a7 ge. « J’avais dix-neuf ans1» de�clare Alexis au de�but de

1  SAND, George. Voyage dans le cristal, op. cit., p. 19 (de�sormais VDC).
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son re�cit. L’age d’Axel n’est pas donne�  explicitement, mais en se re� fe�rant a0  celui de sa cousine 2,

on admet qu’il doit avoir pratiquement le me7me age qu’Alexis. 

Ils partagent e�galement les me7mes statuts. Tous deux vivent ainsi sous la tutelle de leur

oncle : Tungste�nius pour Alexis, chez George Sand, Lidenbrock pour Axel, chez Jules Verne, qui

incarnent chacun une figure parentale.  Ils  repre�sentent l’autorite�  :  « mon oncle voulait  me

cha7 tier  un peu en me renfermant  dans l’auste0re  contemplation des  ossements  du globe »

(VDC:20) de�clare Alexis, et le sacrifice par amour, comme l’illustre cet exemple : « mon oncle

s’approcha  de  moi  et  me  souleva  entre  ses  bras :  ‘Pauvre  enfant’  murmura-t-il  avec  un

ve�ritable accent de pitie� . […] Oui, pauvre enfant, je savais qu’a0  ton arrive�e a0  ce carrefour, tu

tomberais  a0  demi-mort,  et  j’ai  conserve�  mes  dernie0res  gouttes  d’eau  pour  te  ranimer  »

(VCT:147). Alexis et Axel partagent le me7me statut d’orphelin, d’enfant adopte� , somme toute

assez commun en litte�rature, et d’autant plus dans les fictions adresse�es aux enfants 3, mais

l’on note que ce statut est bien traite� , instaure�  de la me7me manie0re.

De  plus,  tous  deux  sont  e� le0ves,  apprentis.  Alexis  suit  les  cours  de  Tungste�nius :

« j’assistais au cours de ge�ologie que faisait mon digne oncle » (VDC:20). Il n’est pas dit qu’Axel

suit les cours de Lidenbrock,  mais il  sait  comment ceux-ci se de�roulent4,  ce qui peut nous

amener a0  comprendre qu’il y participe. Dans tous les cas, Axel apprend aupre0s de son oncle,

qu’il nomme tre0s fre�quemment « le professeur ». 

Enfin, ils exercent un me�tier presque similaire, dans le me7me domaine : la mine�ralogie.

Il est inte�ressant de voir que George Sand et Jules Verne utilisent le me7me terme « aide » pour

nommer leur fonction : « j’entrai comme aide du sous-aide conservateur du cabinet d’histoire

naturelle, section mine�ralogie […]. Ma fonction, toute gratuite, avait e� te�  cre�e pour moi par l’un

de mes oncles, directeur de l’e� tablissement » (VDC:19), « en ma double qualite�  de neveu et

d’orphelin,  je  devins  son  aide-pre�parateur  dans  ses  expe�riences »,  « ce  cabinet  e� tait  un

2  « GrauE ben,  jeune Virlandaise de dix-sept ans ».  VERNE,  Jules.  Voyage au centre de la Terre,  op. cit.,  p.  11.
(de�sormais VCT)

3  « La litte�rature pour la jeunesse semble avoir une pre�dilection pour ce motif. […] C’est peu dire que la figure
orpheline revient de façon insistante dans le corpus jeunesse. […] Les re�currences sont telles, que l’on se
demande si elle ne serait pas devenue un ve�ritable topos, sorte de passage oblige�  auquel un auteur se doit de
se sacrifier pour inscrire toute œuvre nouvelle dans le panthe�on de celles qui l’ont pre�ce�de�e. […] C’est en se
rapportant a0  l’essor du genre au XIXe0me sie0cle, que l’on mesure a0  quel point la figure de l’enfant prive�  de ses
parents  domine  de  façon  massive  le  paysage  romanesque  de�die�  aux  jeunes  lecteurs ».  BAZIN,  Laurent.
« Topos, trope ou paradigme. Le mythe de l'orphelin dans la litte�rature pour la jeunesse », lors du colloque
intitule�  « Les  personnages mythiques dans la litte�rature de jeunesse »,  le  12 Juin 2013 a0  l’Universite�  du
Maine. [https://www.canal-u.tv/video/universite_du_maine_pole_ressources_numeriques_prn/
topos_trope_ou_paradigme_le_mythe_de_l_orphelin_dans_la_litterature_pour_la_jeunesse.15450]

4  « Il  e� tait  professeur  au  Johannaeum,  et  faisait  un  cours  de  mine�ralogie  pendant  lequel  il  se  mettait
re�gulie0rement en cole0re une fois ou deux. » (VCT:7)
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ve�ritable  muse�e.  […]  Comme  je  les  connaissais,  ces  bibelots  de  la  science

mine�ralogique » (VCT:11).  La seule diffe�rence notable concerne le statut hie�rarchique,  bien

moins e� leve�  chez Alexis que chez Axel.  La0  ou0  Alex est sous l’autorite�  directe de son oncle,

Alexis est plus bas dans les e�chelons. Le comple�ment « du sous-aide » du nom « aide » marque

une  premie0re  relation  de  subordination,  mais  la  pre�position  « sous »  dans  « sous-aide »

implique  que  ce  « sous-aide »  est  de� ja0  subordonne�  a0  un  « aide ».  Sche�matiquement,  leur

niveau dans la hie�rarchie se traduirait ainsi : 

oncle ← aide : Axel
oncle ← aide ← sous-aide ← aide du sous-aide : Alexis

Toutefois, si l’on fait abstraction de cet effet qui sert essentiellement une dimension comique,

les protagonistes sont bien dans les faits « orphelins de pe0re et occupent au de�but du texte des

emplois  subalternes avant que l’occasion ne leur  soit  donne�e  de prouver leur  he�roîEsme5».

Ainsi  ils  sont  pose�s,  instaure�s  de  la  me7me façon dans les  re�cits,  notamment  vis-a0 -vis  des

personnages jouant le ro7 le de l’oncle.

1.1.2. Des traits et rôles communs.

Au  dela0  de  leur  identite�  a0  proprement  parler,  Alexis  et  Axel  se  confondent  plus

largement a0  travers leur personnalite� , plus complexe. 

1.1.2.1. Des apprentis-héros.

Alexis et Axel ne sont pas, au de�but du re�cit, des he�ros. Ainsi ils manquent chacun de

courage et sont souvent paralyse�s par la peur. Bien que celle-ci se justifie dans les faits, elle

contraste avec l’attitude he�roîEque et courageuse attendue, incarne�e essentiellement par les

oncles.  Nous  comparerons  ces  quelques  extraits,  en  vue  d’e�clairer  les  similarite�s  de  leur

comportement face a0  des situations inquie� tantes.

5  MUSTIERE, Philippe. « Etude psychocritique croise�e de  Laura de George Sand et de deux romans de Jules
Verne », dans Rocky Moutain Review, Vol. 68, No. 2 (FALL 2014), p. 196. 
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Biento7 t, la bacchanale invisible fut si pre0s de
nous, que mon cœur se serra d’effroi ; il me
sembla qu’une bande de loups affame�s allait
nous assie�ger. (VDC :86)

Je  restai  pe� trifie�  devant  ce  tableau
d’horreur. (VDC :90)

Je  restai  pe� trifie� .  Il  me  sembla  que  mes
pieds se fixaient au sol,  que mes membres
se  roidissaient,  et  que  j’e� tais  change�  en
cristal moi-me7me. (VDC :138)

Plus  nous  avancions,  plus  Nasias  montrait
de re�solution et de confiance, tandis que je
sentais  je  ne  sais  quelle  secre0 te  horreur
s’emparer de moi. Ce monde inexplore�  avait
dans  sa  ma7 le  beaute�  une  physionomie  de
plus en plus menaçante. (VDC :125) 

Force fut de le suivre en me cramponnant. Le
grand  air  m’e�tourdissait ;  je  sentais  le
clocher osciller sous les rafales ; mes jambes
se  de�robaient ;  je  grimpai  biento7 t  sur  les
genoux,  puis  sur  le  ventre ;  je  fermais  les
yeux ;  j’e�prouvais  le  mal  de  l’espace.
(VCT:63)

Le sentiment du vide s’empara de mon e7 tre.
Je sentis le centre de la gravite�  se de�placer
en moi et le vertige monter a0  ma te7 te comme
une ivresse. […] J’allais tomber. Une main me
retint. Celle de Hans. (VCT:123)

Je ne m’appesantirai  pas sur les souffrance
de notre retour. Mon oncle les supporta avec
la cole0re d’un homme qui ne se sent pas le
plus  fort ;  Hans  avec  la  re�signation  de  sa
nature  pacifique ;  moi,  je  l’avoue,  me
plaignant et me de�sespe�rant. (VCT:147)

Alexis et Axel se focalisent tous les deux plus sur leurs e�motions que sur leurs actions.

Ils sont davantage dans une attitude re� flexive qu’active. C’est ce que montre la pre�dominance

des pronoms « je », « moi », « me » – « se » lorsqu’il s’agit des parties de leur corps – et des

de� terminants possessifs « mes », « ma ». De la me7me façon, dans ces extraits, Alexis et Axel

sont  les  seuls  sujets  re�els,  car  les  sujets  abstraits  exprime�s  sont  en  ve�rite�  inte�rieurs  a0

eux comme  « quelle  secre0 te  horreur  s’emparer »  chez  George  Sand,  et  « le  sentiment  du

vide s’empara » chez Jules Verne. C’est ainsi bien sur le moi, qu’ils se focalisent chacun. 

Tous deux se laissent dominer par la peur au point de perdre le contro7 le d’eux-me7mes.

Cet effet se traduit chez les deux auteurs par une focalisation sur les parties du corps, qui

induit une dissociation avec eux-me7mes et une perte de leurs moyens. On trouve ainsi des

synecdoques ou0  les  pronoms re� fle�chis  renforcent  l’impression d’autonomie des membres  :

« mon cœur se serra », « mes pieds se fixaient au sol », « mes membres se roidissaient » chez

George Sand,  et  moins  nombreuses  chez  Jules  Verne :  « mes  jambes  se  de�robaient »,  qui

e�voque toutefois bon nombre de parties du corps : « les genoux », « le ventre », etc., cre�e un

ple�onasme : « ma te7te » et passe par un GN « mon e7tre » pluto7 t  que par le pronom « moi ».

Dans ces derniers exemples, les de�terminants possessifs n’insistent pas sur une possession
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mais, par renforcement, ils repre�sentent une tentative de re�appropriation du corps, et de ce

fait, ils symbolisent la dissociation actuelle entre le corps et l’esprit. 

Toujours dans cette dimension de perte de contro7 le, Alexis et Axel sont souvent passifs.

Ils  sont  objets :  « quelle  secre0 te  horreur  s’emparer  de  moi »  (VDC),  « le  grand  air

m’e� tourdissait » (VCT). Alexis est sujet du verbe a0  la voix passive « j’e� tais change�  en cristal », et

Axel est quelquefois comple�ment circonstanciel « se de�placer en moi » « monter a0  ma te7 te ».

Notons finalement la construction similaire chez les deux auteurs :  « s’empara de moi » et

« s’emparer de mon e7tre » qui marque l’emprise de la peur sur les protagonistes et leur perte

de moyens. 

Ce de�sarroi se poursuit jusqu’a0  la paralysie chez Alexis comme chez Axel, un sentiment

fre�quent dans les deux œuvres.  Chez Alexis,  la paralysie entraî7ne ge�ne�ralement un vertige

mental, c’est-a0 -dire qu’il sombre dans un e� tat de semi-conscience ; chez Axel, la paralysie est

davantage  physique.  Dans  ces  extraits,  celle  d’Alexis  s’en  tient  a0  la  rigidite�  :  elle  s’articule

autour de termes comme « pe�trifie�  », « fixaient », « roidissaient », « change�  en cristal ». Chez

Jules Verne, elle va jusqu’au vertige : « en me cramponnant », « m’e�tourdissait », « de�robait »,

« vertige », « ivresse », « j’allais tomber ». Toutefois, les deux protagonistes se rejoignent dans

leur sentiment d’impuissance, qui s’articule chez les deux auteurs autour d’un aspect duratif  :

celui-ci renforce d’une part la fulgurance de cette paralysie et marque d’autre part la prise de

conscience  de  leur  e� tat  et  l’impossibilite�  d’en  changer,  de  l’e�viter.  Ainsi  on  trouve  chez

George Sand la structure « restai pe� trifie�  » ou0  « restai » renforce a0  la fois l’aspect statique et

duratif de l’immobilite� . Chez Jules Verne, c’est le futur proche dans le passe�  qui joue ce ro7 le

« j’allais tomber » : il exprime le moment de vertige avant la chute, le fixe et pre�sente la chute

comme programme�e. 

Toute cette peur fonde de� ja0  leur caracte0re comique, mais celle-ci est en plus renforce�e

par le contraste qui persiste entre eux et leurs oncles. Chez George Sand, la diffe�rence entre les

deux  est  annonce�e  par  « tandis  que »,  puis  note�e  par  une  opposition  entre  « Plus  nous

avancions, plus Nasias montrait de re�solution et de confiance » et « je sentais je ne sais quelle

secre0 te horreur s’emparer de moi ». Chez Jules Verne aussi le contraste apparaî7t : « Mon oncle

les supporta avec la cole0re […] Hans avec la re�signation [...] ». La pre�position « avec » signale

une pleine possession et maî7trise de leurs sentiments, et les longs comple�ments du nom qui

comple0 tent ces derniers, les justifient. La rupture entre Hans, l’oncle et Axel est annonce�e par

un  changement  de  rythme  « moi,  je  l’avoue,  me  plaignant  et  me  de�sespe�rant »,  et  par  le
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de� tachement « je l’avoue » qui n’est a0  l’inverse pas une justification mais une confession. Son

attitude  contraste  avec  celle  des  deux  autres  personnages :  il  s’apitoie  sur  lui-me7me

longuement,  ce  qui  est  renforce�  par  la  pre�sence  de  participes  pre�sents  en  emploi  verbal

re� fle�chi : « me plaignant et me de�sespe�rant ». On voit ainsi a0  nouveau se profiler une similarite�

de l’ordre d’un positionnement, d’un rapport aux autres personnages.

Faces a0  des situations inquie�tantes Alexis chez George Sand et Axel chez Jules Verne ne

partagent pas seulement leur de�sarroi, mais aussi leur attitude : ils se caracte�risent en effet

aussi par un pessimisme, allant parfois jusqu’au cynisme. 

Voyant  que  nous  e�tions  perdus,  je  ne
songeai plus qu’a0  ha7 ter le moment de notre
destruction. (VDC :136)

Comment,  a0  supposer  qu’on  pu7 t  y
descendre, serait-il donc possible a0  l’homme
de n’e7 tre pas calcine�  en route, e� tat que, vous
en  conviendrez,  n’est  pas  favorable  a0
l’exercice  de  ses  faculte�s
d’observation ? (VDC:70)

Sans re� fle�chir, sans me demander si quelque
moyen  n’existait  pas  de  se  procurer  cette
eau, je me laissai aller a0  un premier moment
de de�sespoir. (VCT:158)

Si nous ne sommes pas noye�s  ou brise�s,  si
nous ne mourons pas de faim, il nous reste
toujours  la  chance  d’e7 tre  bru7 le�s  vifs.
(VCT :283) 

Dans ces extraits, le pessimisme d’Alexis est marque�  par le participe pre�sent de sens

causal « voyant que nous e� tions perdus ». S’il  semble servir de motif a0  son pessimisme, de

justification, il sert en re�alite�  a0  le renforcer, notamment gra7 ce a0  l’ante�position, qui laisse la

surprise de sa re�solution : « je ne songeai plus qu’a0  ha7 ter le moment de notre destruction ».

Chez Axel, on trouve un fonctionnement similaire, a0  la diffe�rence que Jules Verne n’use pas de

participe pre�sent : le pessimisme est marque�  par la re�pe� tition du mot « sans » suivi d’infinitifs,

elle aussi ante�pose�e a0  la principale « je me laissai aller a0  un premier moment de de�sespoir ». 

Les  deux  extraits  notent  aussi  cette  attitude  a0  travers  l’utilisation  de  la  ne�gation,

restrictive  chez  Alexis :  « ne...plus  qu’ »,  et  a0  valeur  semi-ne�gative6 chez  Axel :  « sans  me

demander  si  quelque  moyen  n’existait  pas ».  George  Sand  renforce  encore  le  pessimisme

d’Alexis  en  utilisant  « le  moment »  comme  COD  de  « ha7 ter »  et  faisant  de  « de  notre

destruction » le comple�ment du nom de « moment ». « Notre destruction » aurait pu suffire en

COD, la pre�sence de ce marqueur temporel insiste sur la re�signation, le sentiment de fatalite�

d’Alexis.  Leur  destruction  semble  de� ja0  programme�e.  Chez  Jules  Verne,  c’est  la  pe�riphrase

verbale « laissai aller » qui souligne ce sentiment,  de me7me que l’inde� fini  « quelque » et le

6  DENIS, Delphine et SANCIER-CHATEAU, Anne. Grammaire du français, Paris, LGF, 1994, p. 341
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terme « moyen » qui caracte�risent d’abstraites et d’impossibles les seules possibilite�s de salut

envisage�es. Enfin, les deux auteurs usent de tournures hypothe�tiques : « a0  supposer qu’on pu7 t

y descendre » souligne Alexis, « si nous ne sommes pas […], si nous ne mourons pas de faim

[...] » insiste Axel. La pre�cision d’Alexis ajoute une nouvelle strate de pessimisme en remettant

en question le seul fait de pouvoir descendre, celle d’Axel sert a0  e�voquer des alternatives qui,

dans chaque situation, conduisent a0  la mort. 

Leur de� faitisme est tel qu’ils sont souvent cyniques. Les deux auteurs usent donc de

proce�de�s  d’ironie.  George Sand note celui d’Alexis par une litote « e� tat […] pas favorable a0

l’exercice de ses faculte�s d’observation », ou0  « e� tat » renvoie a0  « calcine�  », et par une adresse :

« vous en conviendrez ».  Jules Verne note celui d’Axel par l’antiphrase « la chance d’e7 tre bru7 le�s

vifs » ou encore par la pre�sence de l’adjectif ordinal « premier » dans « premier mouvement

de�sespoir » qui sous-entend une suite de « mouvements de de�sespoir » et donc de situations

ou0  Axel croit e7 tre perdu, ce qui de�cre�dibilise son fatalisme et lui confe0re de l’auto-de�rision face

a0  sa propre attitude. 

Ce pessimisme et ce cynisme donnent de� ja0  une dimension comique aux personnages,

mais cette dernie0re est aussi pre�sente dans certains de leurs traits, exclusivement comiques.

Ainsi, Alexis et Axel partagent par exemple leur he�be�tude amoureuse, et nourrissent un me7me

sentiment  pour  les  personnages  fe�minins,  lesquels  influent  de  façon  similaire  sur  leur

comportement. 

[…] elle e� tait ravissante, et ma surprise fut
un  e�blouissement  qui  me  plongea  dans  le
plus  complet  idiotisme  […]  j’aurais  bien
voulu trouver une autre  re�ponse que celle
que je  lui  fis ;  mais  j’eus  beau chercher  et
be�gayer,  il  me fallut  avouer  que je  passais
mon temps a0  ne rien faire. (VDC:23)

L’image  de  ma  petite  Virlandaise  me  rejeta
donc,  en un instant,  du monde  des  re�alite�s
dans celui des chime0res […]. Or, j’en e� tais la0
de mon re7ve,  quand mon oncle,  frappant la
table du point,  me ramena violemment a0  la
re�alite� . »  (VCT:22)  « Axel,  jette  une  phrase
quelconque  sur  ce  bout  de  papier ;  […]
mets-les  [les  lettres]  successivement  par
colonnes  verticales  […].  Je  compris  […]  et
imme�diatement  j’e�crivis  de  haut  en bas :  Je
t’aime  bien,  ma  petite  GrauE ben !  […]
Maintenant,  dispose ces mots sur une ligne
horizontale  […]  Et  mon  oncle,  a0  son  grand
e�tonnement, et surtout au mien, lut : Je t’aime
bien,  ma  petite  GrauE ben !  […]  sans  m’en
douter, en amoureux maladroit,  j’avais trace�
cette phrase compromettante ! (VCT:24).
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Cet amour adolescent les plonge dans un e�tat de re7verie.  Cette absorption est marque�e

chez George Sand par la me�taphore « me plongea », chez Jules Verne par la me� taphore « me

rejeta »,  ou0  leur  position  de  COD  transpose  leur  he�be� tude.  Celle-ci  est  renforce�e,  chez

George Sand  par  un superlatif  absolu  « le  plus  complet  idiotisme »,  et  des  termes  comme

« surprise », « e�blouissement », qui marquent l’instantane� ite�  de l’he�be� tude, chez Jules Verne,

cette instantane� ite�  apparaî7t dans la circonstancielle « en un instant ». 

Nos deux protagonistes basculent facilement de l’he�be�tude a0  la maladresse. Chez Alexis

comme chez Axel, cette maladresse est due a0  l’impuissance qui les touche. George Sand la note

par la tournure « avoir beau » qui exprime l’impossibilite�  de faire autrement, mais aussi par

l’utilisation du conditionnel passe�  : « j’aurais bien voulu » renforce�  par l’adverbe « bien », ou

encore  par  la  coordination  de  « chercher »  et  de  « be�gayer »  ou0  ce  deuxie0me  infinitif,  qui

traduit un dernier recours pour retarder l’aveu, de�note l’incapacite�  de trouver quelque chose a0

re�pondre. Chez Jules Verne, l’impuissance d’Axel est davantage corre� le�e a0  son e� tat de semi-

conscience.  Au  lieu  d’e7 tre  dans  l’incapacite�  de  s’exprimer  comme  Alexis  a0  cause  de  ses

sentiments, il est dans l’incapacite�  de les taire. Son impuissance passe ainsi par une e�criture

automatique, non motive�e. On remarque en effet l’utilisation de l’adverbe « imme�diatement »

dans  « imme�diatement  j’e�crivis »  qui  note  l’instantane� ite�  et  l’absence  de  re� flexion,  puis  le

verbe « tracer » au lieu du verbe « e�crire » dans « j’avais trace�  cette phrase ». La proposition

coordonne�e « a0  son grand e�tonnement, et surtout au mien, lut [...] » insiste encore sur le fait

qu’il s’agissait d’une e�criture inconsciente, notamment gra7 ce aux virgules qui la mettent en

relief,  et  a0  l’adverbe  « surtout »  qui  montrent  qu’Axel  est  plus  surpris  que  son  oncle  de

de�couvrir cette phrase, bien qu’il en soit l’auteur. Quant a0  la postposition du verbe « lut » au

passe� , elle traduit l’impuissance face au fait accompli. 

Alexis  et  Axel  partagent  d’autres  traits  comiques.  Ces  derniers  sont  de  nature

diffe�rente, mais les deux personnages se rejoignent tout de me7me dans leur caracte0re excessif,

presque caricatural, et dans leur incapacite�  a0  tenir une re�solution. Pour le montrer, nous avons

ici  choisi  des  e�pisodes  entiers,  que  nous  avons  fragmente�s  de  façon  a0  rendre  visible

l’e�volution.

Les jours  suivants,  Laura ne  me parla  plus
que pour me dire bonjour et bonsoir,  et je
l’entendis  avec  stupeur  parler  de  moi  en
italien avec sa gouvernante. Comme elles me
regardaient  a0  chaque  instant,  il  s’agissait

La soupe est  servie.  — Au diable la  soupe,
s’e�cria  mon  oncle,  et  celle  qui  l’a  faite,  et
ceux  qui  la  mangeront !  Marthe s’enfuit.  Je
volai sur ses pas, et, sans savoir comment, je
me trouvai assis a0  ma place habituelle dans
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bien e�videmment de ma pauvre personne ;
mais  que  disaient-elles ?  Tanto7 t  il  me
semblait que l’une me traitait avec me�pris, et
que  l’autre  me  de� fendait  d’un  air  de
compassion.  Cependant,  comme  elles
changeaient  souvent  de  ro7 le,  il  m’e� tait
impossible de savoir laquelle de�cide�ment me
plaignait et cherchait a0  m’excuser. (VDC:24)

Un  an  plus  tard,  j’e� tais  comple0 tement
transforme� . E] tait-ce a0  mon avantage ? On le
disait  autour  de  moi,  et  ma  vanite�  aidant,
j’avais  tre0s  bonne  opinion  de  moi-me7me.
(VDC:25).

Laura revint avec sa gouvernante passer les
vacances. […] Je me tenais droit comme une
colonne,  je  regardais  Laura  d’un  air
confiant. […] L’espie0gle se mit a0  rire […] me
toisa  du  regard  d’un  air  d’admiration
railleuse ;  apre0s  quoi,  elle  de�clara  a0  mon
oncle  qu’elle  me  trouvait  fort  enlaidi.
(VDC:26) 

[...] je  me  mis  a0  interroger  mon  oncle  […]
inge�nieux  pre� texte  pour  faire  e� talage,
devant les dames, de mots techniques et de
the�ories apprises par cœur. (VDC:26) 

Laura  ne  parut  pas  y  prendre  garde,  et
entama a0  voix basse, au bout de la table, un
dialogue  en  italien  avec  sa  gouvernante.
J’avais un peu e� tudie�  cette langue […], et je
reconnus  qu’il  s’agissait  entre  elles  d’une
discussion sur la manie0re de conserver les
pois verts. (VDC:27) 

[...] je  la  quittai  en  lui  disant
inte�rieurement : ‘si j’avais su que tu n’e� tais
qu’une  sotte  petite  bourgeoise,  je  ne  me
serais  pas  donne�  tant  de  peine  pour  te
montrer  de  quoi  je  suis  capable.’  Malgre�
cette re�action de mon orgueil, je me sentis
fort triste au bout d’une heure. (VDC:27)

la salle a0  manger. […] J’en e� tais a0  ma dernie0re
crevette,  lorsqu’une  voix  retentissante
m’arracha aux volupte�s du dessert. Je ne fis
qu’un  bond  de  la  salle  dans  le  cabinet.
(VCT:17) 

Ma  foi,  en  qualite�  de  neveu  de�voue� ,  je  me
crus  oblige�  de  manger  pour  lui,  en  me7me
temps  que  pour  moi.  Ce  que  je  fis  en
conscience. (VCT:17) 

Lorsque la bonne Marthe voulut sortir de la
maison  pour  se  rendre  au  marche� ,  elle
trouva la porte close. […] je me souvins d’un
pre�ce�dent de nature a0  nous effrayer. En effet,
il  y  a  quelques  anne�es  […]  [mon  oncle]
demeura quarante-huit heures sans manger,
et toute sa maison dut se conformer a0  cette
die0 te  scientifique.  Pour  mon  compte,  j’y
gagnai  des  crampes  d’estomac  fort  peu
re�cre�atives  chez  un  garçon  d’un  naturel
assez vorace. (VCT:33) 

[Axel  de�crypte  ensuite  le  manuscrit,  mais
cache  sa  de�couverte  a0  Lidenbrock,  qui
cherche  encore  activement  le  sens  de  la
phrase]

[…] je re�solus d’e7 tre he�roîEque et de ne pas
ce�der  devant  les  exigences  de  la  faim.  […]
Vers  midi,  la  faim  m’aiguillonna
se�rieusement. […]  Deux  heures  sonne0rent.
Cela devenait ridicule, intole�rable me7me. […]
Ces raisons me parurent excellentes […] mon
parti fut de tout dire. (VCT:35) 

La liberte�  fut rendue a0  la bonne Marthe. Elle
courut au marche�  et fit si bien, qu’une heure
apre0s, ma faim e�tait calme�e, et je revenais au
sentiment de la situation. (VCT:38)

Le trait caracte�ristique d’Alexis, du moins au de�but de l’œuvre de George Sand, est son

orgueil, qui le pousse a0  une extre7me susceptibilite�  voire a0  la paranoîEa. Dans nos extraits, cet
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orgueil  est  marque�  par  une  omnipre�sente  du  moi :  « me »,  « je »,  « moi »,  « ma  pauvre

personne »,  « mon »,  « ma »,  « moi-me7me »,  par  une isotopie  de  la  certitude qui  passe  par

l’utilisation d’adverbes :  « il  s’agissait  bien e�videmment  de  ma pauvre personne »,  « j’e� tais

comple0 tement transforme�  », ou encore par l’emploi d’une question rhe� torique « e� tait-ce a0  mon

avantage ? », d’un « on » impersonnel qui sert a0  asseoir ses propos : « on le disait autour de

moi »,  et  par  l’usage  du  superlatif  « tre0s  bonne  opinion  de  moi-me7me ».  Cet  exce0s,  cette

surestime  de  lui-me7me,  participe  de� ja0  a0  sa  caricature,  mais  c’est  dans  l’expression  de  sa

superficialite�  qu’elle se re�ve0 le pleinement.  Celle-ci apparaî7t  dans le contraste entre ce qu’il

conside0re comme intelligent : « inge�nieux » et la re�alite�  : « pre� texte », « e� talage », « devant les

dames »,  « apprises  par  cœur ».  Son  orgueil  touche� ,  sa  surestime  bascule  alors  dans  un

extre7me apitoiement, marque�  par la pe�riphrase « ma pauvre personne » qu’il utilise pour se

de�signer, et par des tournures qui marquent l’exce0s : « ne...plus que », « chaque instant », « tant

de peine ». Son apitoiement est tel qu’il devient paranoîEaque et croit que Laura et sa servante

parlent de lui. Il de�couvre cependant qu’elles discutent en ve�rite�  de « la manie0re de conserver

les pois verts ». Une analogie comique se tisse alors entre Alexis et l’insignifiance des pois, qui

non seulement marque son caracte0re paranoîEaque, mais de�cre�dibilise aussi l’image qu’il nous

donne de lui-me7me.  Pique�  au vif  par  cette  de�couverte,  Alexis  re�agit  de façon excessive.  Il

l’insulte  alors  en  utilisant  trois  termes  pe� joratifs  accole�s :  « une  sotte  petite  bourgeoise ».

Toutefois,  cette  cole0re  est  la7 che  et  non-assume�e :  son  insulte  n’est  prononce�e  que

mentalement, et la re�solution d’indiffe�rence qu’elle traduit est vite abandonne�e « je me sentis

fort triste au bout d’une heure » :  la circonstancielle « au bout d’une heure » annonçant la

courte dure�e de cette re�solution.

Axel,  chez Jules Verne, se caracte�rise assez peu par son ego, bien qu’il transparaisse

quelques fois :  « Vas-tu me demander maintenant de t’expliquer ce mot ? — Je m’en garderai

bien,  re�pliquai-je avec l’accent d’un homme blesse�  dans son amour-propre » (VCT:15).  Son

trait caricatural est essentiellement celui de la gourmandise, voire de la gloutonnerie. Ainsi,

« volupte�s » a pour comple�ment du nom « du dessert », associant de� ja0  la nourriture non a0  un

besoin  mais  a0  un  de�sir.  Mais  sa  gourmandise  apparaî7t  essentiellement  dans  des  adjectifs

e�voquant  la  redondance  comme  « place  habituelle »  ou « dernie0re  crevette ».  Ces  derniers

termes marquent par ailleurs une ellipse et renforcent l’image d’un repas de longue dure�e, et

donc l’image d’une abondance de mets. La caricature s’amplifie dans la me�taphore « volai sur

ses  pas »,  dans  l’euphe�misme  « un  garçon  d’un  naturel  assez  vorace »  ou  encore  dans  le
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renforcement  « en  me7me  temps  que  pour  moi ».  Mais  elle  atteint  son  paroxysme  dans  la

justification, empreinte d’auto-de�rision, qu’en donne Axel : « en qualite�  de neveu de�voue�  », « je

me  crus  oblige�  de  manger  pour  lui »,  ou0  des  termes  comme  « de�voue�  »,  « crus  oblige�  »

e�voquent avec ironie la contrainte. Comme pour Alexis pour qui l’orgueil est une faiblesse,

Axel a la faim pour point faible, et surtout, une de�termination de courte dure�e : « je me re�solus

d’e7tre  he�roîEque »  contraste  rapidement  avec  « mon  parti  fut  de  tout  dire »,  alors  que

« re�solus » de�signait le caracte0re de� finitif de sa de�cision. Enfin, la coordination « ma faim e� tait

calme�e, et je revenais au sentiment de la situation » tisse un lien de cause/conse�quence entre

les deux propositions et insiste sur le fait que la faim est le point faible d’Axel qui l’empe7che de

raisonner. 

1.1.2.2. Des personnages savants.

Paradoxalement,  Alexis et Axel peuvent tous les deux e7 tre tre0s  se�rieux,  et bien plus

raisonne�s. Ils tiennent effectivement un ro7 le de scientifique, de savant dans les deux œuvres.

« Axel dans le Voyage a ‘mordu’ plus vite aux sciences, il est vrai, qu’Alexis ; mais tous les deux

deviennent des mine�ralogistes compe�tents7 » explique S. Vierne. 

—  Ce  que  vous  dites  la0 ,  mon  cher  oncle,
n’est  fonde�  sur  aucune  sainte  notion
ge�ologique. Mon re7ve m’a pre�sente�  en grand
des  formes  connues,  des  formes  que  les
e�chantillons  mine�ralogiques  mettaient  en
petit  sous  mes  yeux.  De  la0  l’espe0ce  de
logique m’a conduit dans le monde enchante�
du  syste0me  cristallo-ge�odique.  Mais  que
savons-nous de  la  conformation inte�rieure
de  notre  plane0 te ?  Nous  sommes  aussi
certains  que  possible  d’une  seule  chose :
c’est  qu’a0  trente ou trente-trois  kilome0tres
de profondeur, la chaleur est si intense que
les mine�raux n’y peuvent exister qu’a0  l’e� tat
fusible.  Comment,  a0  supposer  qu’on pu7 t  y
descendre, serait-il donc possible a0  l’homme
de n’e7 tre pas calcine�  en route, e� tat que, vous
en  conviendrez,  n’est  pas  favorable  a0
l’exercice  de  ses  faculte�s  d’observation ?
(VDC:70).

Oui !  Il  est  parfaitement  reconnu  que  la
chaleur  augmente  environ  d’un  degre�  par
soixante-dix pieds de profondeur au-dessous
de  la  surface  du  globe ;  or,  en  admettant
cette  proportionnalite�  constante,  le  rayon
terrestre  e� tant  de  quinze  cents  lieues,  il
existe  au  centre  une  tempe�rature  qui
de�passe deux cent mille degre�s. Les matie0res
de l’inte�rieur de la terre se trouvent donc a0
l’e� tat  de  gaz  incandescent,  car  les  me� taux,
l’or, le platine, les roches les plus dures, ne
re�sistent pas a0  une pareille chaleur. J’ai donc
le  droit  de  demander  s’il  est  possible  de
pe�ne�trer  dans  un  semblable  milieu !
(VCT:43)

7  VIERNE, Simone. « Deux voyages initiatiques en 1864 :  Laura de George Sand et le  Voyage au centre de la
terre de Jules Verne », op. cit., p. 103. 
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Le texte de Jules Verne apparaî7t dans cet extrait comme un ve�ritable reflet de l’œuvre

de  George  Sand.  Les  deux  auteurs  utilisent  les  me7mes  proce�de�s,  la  me7me  progression  et

organisation dans l’e� laboration du portrait du personnage.

Le discours des deux protagonistes est tout d’abord empreint de sciences, ce qui les

classe  sans  conteste  parmi  les  scientifiques.  Ainsi,  les  auteurs,  donnent  a0  ces  deux

personnages l’impression d’une maî7trise du technolecte8 afin de rendre le ton scientifique :

chez  George  Sand,  on  trouve  des  termes  comme  « notion  ge�ologique »,

« e�chantillons mine�ralogiques »,  « logique »,  « conformation »,  « trente  ou  trente-trois

kilome0tres  de  profondeur »,  « mine�raux »,  « e� tat  fusible »,  « exercice  de  ses  faculte�s

d’observation »,  et  chez  Jules  Verne  des  termes  comme  « soixante-dix  pieds »,

« proportionnalite�  constante », « rayon terrestre », « quinze cents lieues », « deux cent mille de

degre�s »,  « matie0res » et « e� tat de gaz incandescent ». Au dela0  du lexique,  l’organisation du

discours  indique aussi  leur  caracte0re  scientifique,  principalement  par  l’utilisation de mots

outils, notamment par l’utilisation d’un grand nombre de conjonctions de coordination : « de

la0  », « mais », « donc » chez George Sand, « or », « donc », « car » chez Jules Verne. Enfin, les

deux personnages  usent  d’un discours  the�orique qui  apparaî7t  dans  l’utilisation  de  formes

impersonnelles ou globalisantes : « nous », «  on », « il », « l’homme »  chez George Sand, « il »

re�pe� te�  chez Jules Verne. 

Toutefois,  Alexis  et  Axel  ne  se  pre�sentent  pas  seulement  comme  de  simples

scientifiques, mais aussi comme des savants. Tous les deux s’imposent comme les de�tenteurs

d’un savoir scientifique atteste� . Chez George Sand l’isotopie de la certitude s’exprime a0  travers

des termes comme « savons », « certains », ce dernier amplifie�  doublement : « aussi certains

que possible », mais aussi a0  travers des ne�gations et des restrictions : « n’est fonde�  sur aucune

sainte notion », « d’une seule chose », « les mine�raux ne peuvent exister qu’a0  l’e� tat de... ». Chez

Jules Verne,  c’est  essentiellement  le  participe  « reconnu »  qui  marque  cette  certitude  et

l’amplifie par le pre� fixe « re- » et par l’adverbe qui le pre�ce0de « parfaitement reconnu ». Chez

les deux auteurs, le pre�sent de ve�rite�  ge�ne�rale pre�vaut dans ce me7me but. 

Cette  certitude  que  les  personnages  partagent  progresse  pareillement  jusqu’au

sarcasme, note�  chez Alexis par « e� tat que, vous en conviendrez, n’est pas favorable a0  l’exercice

8  « Claude Hage0ge (1982) a e� te�  l’un des premiers a0  utiliser ce terme. [...] Le technolecte est conçu comme un
ensemble d’usages lexicaux et discursifs, propres a0  une sphe0re de l’activite�  humaine. Ainsi, les productions
e�crites et orales, englobant la terminologie savante, les textes de haute scientificite� , mais aussi le vocabulaire
banalise�  et la terminologie populaire viendront se ranger dans le technolecte ». MESSAOUDI, Leila. « Langue
spe�cialise�e  et  technolecte :  quelles  relations ? »,  dans  Meta,  vol.  55,  n°  1,  mars  2010,  p. 134.
[https://www.erudit.org/fr/revues/meta/2010-v55-n1-meta3696/039607ar/]
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de ses faculte�s  d’observations ? » et chez Axel  par « J’ai  donc le droit de demander s’il  est

possible de pe�ne� trer dans un semblable milieu ! ». 

Ces e� le�ments laissent aussi entrevoir la place que tiennent les sciences dans leur vie.

Celles-ci  sont  pratiquement  e�rige�es  en  religion,  comme  l’indique  explicitement  l’adjectif

« sainte notion ge�ologique » chez Alexis et l’adverbe « parfaitement » chez Axel. Alexis et Axel,

au  de�but  de  leur  re�cit,  basculent  donc  parfois  dans  le  scientisme,  avant  d’e�voluer  et

d’apprendre a0  remettre en question les the�ories. 

Toutefois, s’ils e�voluent, ils ne perdent pas pour autant leur caracte0re scientifique et

rationnel. Ils conservent jusqu’au bout leur esprit de�ductif et mathe�matique. 

Avez-vous l’oreille fine ? Croyez-vous qu’a0  la
distance  ou0  nous  sommes  de  ce  Niagara
colossal  vous  pourriez  en  entendre  le
rugissement ?  —  Oui,  a0  coup  su7 r !  s’e�cria
mon oncle en se jetant dans mes bras […].
Cette cascade est gele�e. — Ou pe�trifie�e, mon
cher oncle ! (VDC:129). 

Il  faut  d’abord  savoir  quelle  distance  nous
se�pare […].  Prononcez mon nom en notant
exactement la seconde ou0  vous parlerez. Je le
re�pe�terai  de0s  qu’il  me  parviendra,  et  vous
observerez  e�galement  le  moment  pre�cis
auquel vous arrivera ma re�ponse. (VCT:185)

Dans  cet  extrait,  Alexis  chez  George  Sand  use  par  exemple  de  maîEeutique  en

interrogeant son oncle. Il lui soumet une hypothe0se implicite : si l’on ne peut entendre l’eau a0

cette  faible  distance  alors  la  cascade  est  fige�e,  par  le  biais  d’une  question :  « croyez-vous

qu’... ».  Il  ne  laisse  cependant  pas  de  facteurs  de  co7 te�  qui  pourraient  nuire  au re�sultat,  et

interroge d’abord son oncle sur son ouîEe : « Avez-vous l’oreille fine ? » – une rigueur indique�e

aussi par l’e�panorthose finale : « Ou pe� trifie�e ». Dans l’extrait ci-dessus du Voyage au centre de

la  terre,  Axel  utilise  une  me�thode  de  de�duction  similaire.  Il  exprime  d’abord  le  but  de

l’expe�rience :  « il  faut  d’abord  savoir  quelle  distance  nous  se�pare ».  Puis,  par  l’usage  de

l’impe�ratif,  il  met  en  place  et  dicte  une  me�thode  d’expe�rimentation.  Comme  Axel,  il  est

rigoureux,  ainsi  que  l’indique  l’adverbe  « exactement »  et  l’insistance  sur  la  rapidite�  et

l’exactitude d’exe�cution : « la seconde », « de0s que », « le moment pre�cis ». 

Cependant,  les  deux  personnages  apparaissent  au  fil  de  l’œuvre  comme  plus

complexes, car a0  leur caracte0re comique, qui contraste de� ja0  avec leurs aptitudes scientifiques,

leur se�rieux et leur savoir, s’ajoute e�galement une part de folie. 
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1.1.2.3. Des personnages sujets aux hallucinations.

Il  est  facile  de  voir  qu’Alexis  est  sujet  aux hallucinations  dans  Voyage au centre  du

cristal, car George Sand joue justement tout au long de l’œuvre de cette ambiguîEte�  entre re7ve

et re�alite� 9. Chez Jules Verne, cette caracte�ristique est moindre, mais Axel n’e�chappe cependant

pas  a0  quelques  moments  de  trouble,  dont  un  parfaitement  identifie�  comme  e� tant  une

hallucination. 

Ma pense�e  ne partageait  pas  cependant la
fixite�  de mon regard : elle flottait au hasard,
et  le  parfum  de  la  petite  rose  musque�e
ramenait  mon e7tre  sous  la  de�pendance de
l’instinct. […] Tout a0  coup, je sentis une main
le�ge0re se poser sur mon e�paule, et une voix
de� licieuse, la voix de Laura, me parla dans
l’oreille.  […]  je  la  suivais  sans  savoir  ou0
j’e� tais, ni de quelle clarte�  fantastique j’e� tais
e�bloui. La fatigue m’arre7 ta et me vainquit au
bout  d’un  temps   dont  la  dure�e  me  fut
comple0tement inappre�ciable. (VDC :32) 

Walter vint s’asseoir a0  mes co7 te�s  sans que
j’e�prouve aucune surprise de le voir la0 . 
—  […]  Comment  rapporteras-tu  des
e�chantillons que nous puissions soumettre a0
l’analyse, lorsque tu es si loin de savoir par
quels moyens tu te rapporteras toi-me7me ?
— […] puisque tu as pu venir me trouver ici,
tu  as  des  moyens  de  transports  dont  tu
consentiras sans nul doute a0  me faire part.
—  Je  n’ai  pas  eu  grand  peine  a0  monter
l’escalier de ta chambre […].
—  Tu  te  moques  de  moi,  Walter  […].  Ne
vois-tu pas la couronne polaire, le grand pic
d’obsidienne et la blanche mer vitreuse qui
l’entoure ?
— Je ne vois, re�pondit-il, que le chapiteau de
ta lampe et ton encrier […]. (VDC:132).

Cependant  mon  imagination  m’emporte
dans  les  merveilleuses  hypothe0ses  de  la
pale�ontologie.  Je  re7ve  tout  e�veille� .  Je  crois
voir  a0  la  surface  des  eaux  ces  e�normes
Chersites,  ces  tortues  ante�diluvienne,  […].
Tout  ce  monde  fossile  renaî7t  dans  mon
imagination.  […]  Mon  re7ve  alors  devance
l’apparition  des  e7 tres  anime�s.  Les
mammife0res disparaissent, puis les oiseaux,
puis  les  reptiles  de l’e�poque secondaire,  et
enfin  les  poissons,  […].  Toute  la  vie  de  la
terre  se  re�sume  en  moi,  et  mon  coeur  est
seul a0  battre dans ce monde de�peuple� . Il n’y
a plus de saisons ; il n’y a plus de climats ; la
chaleur propre du globe s’accroî7t sans cesse
et  neutralise  celle  de  l’astre  radieux.  La
ve�ge� tation  s’exage0re.  Je  passe  comme  une
ombre au milieu des fouge0res arborescentes
[…]. Des sie0cles s’e�coulent comme des jours !
Je  remonte  la  se�rie  des  transformations
terrestres.  Les  plantes  disparaissent ;  les
roches  granitiques  perdent  de  leur  purete�
[…]. Au centre de cette ne�buleuse, quatorze
cent  mille  fois  plus  conside�rable  que  ce
globe  qu’elle  va  former  un  jour,  je  suis
entraî7ne�  dans les espaces plane�taires ! Mon
corps se subtilise, se sublime a0  son tour et se
me� lange  comme  un atome imponde�rable  a0
ces  immenses  vapeurs  qui  tracent  dans
l’infini leur orbite enflamme�e ! Quel re7ve ! Ou0
m’emporte-t-il ? Ma main fie�vreuse en jette
sur  le  papier  les  e� tranges  de� tails.  […]  Une
hallucination s’est empare�e de mon esprit…
[…]  —  Es-tu  malade ?  —  Non,  j’ai  eu  un
moment d’hallucination […]. (VCT:214)

9  Voir p. 106.

26/192



L’hallucination se de�roule relativement de la me7me façon pour Alexis et pour Axel : il y

a d’une part un mouvement d’abandon de soi, de perte de conscience, comme une entre�e dans

une sorte de transe, et d’autre part un mouvement de doute, ou du moins de confusion entre

ce qui est re�el et ce qui ne l’est pas. 

L’hallucination  est  donc  d’abord  marque�e  par  la  perte  de  conscience.  Pour  suivre

l’exemple des synecdoques utilise�es dans ce but par les deux auteurs (« ma pense�e », « mon

regard »,  « mon e�paule »,  « dans l’oreille »  chez George Sand,  « mon cœur »,  « mon corps »,

« ma main » chez Jules Verne), nous pourrions dire qu’Alexis et Axel perdent la te7 te. Ajoutons a0

ces  synecdoques l’utilisation chez George Sand du GN « mon e7tre »  a0  la  place  du pronom

« me »,  et  d’une  hypallage  chez  Jules  Verne :  « ma  main  fie�vreuse »,  qui  renforcent  cette

dissociation de la raison, de l’esprit et du corps. L’abandon de soi a0  l’hallucination se traduit de

plus par l’utilisation de COD : « la fatigue m’arre7ta et me vainquit » chez George Sand, « mon

imagination m’emporte », « m’emporte-t-il » chez Jules Verne. Avec des de�clarations comme

« la fixite�  de mon regard » pour Alexis et « Je re7ve tout e�veille�  » pour Axel, l’hallucination se

pre�sente comme un e� tat de transe, d’hypnose. Elle permet aux deux personnages d’effectuer

une sorte de voyage astral, dans lequel l’a7me et le corps se dissocient. George Sand le traduit

par  un e�tat  de  quie�tude,  voire  d’ataraxie  a0  travers  des  termes  e�voquant  la  le�ge0rete�  et  la

douceur :  « flottait »,  « main  le�ge0re »,  « voix  de� licieuse »,  « me  parla  dans  l’oreille »  (qui

renvoie a0  un chuchotement) et la lumie0re : « clarte�  fantastique », « e�bloui ». Chez Jules Verne,

la dissociation est directement exprime�e : « Mon corps se subtilise, se sublime a0  son tour et se

me� lange comme un atome imponde�rable a0  ces immenses vapeurs […] ! ». 

Petit a0  petit, les personnages sombrent dans un e�tat de confusion et d’errance. Ainsi, ils

perdent tous deux la notion de temps. Chez George Sand, le trouble apparaî7t  explicitement

dans  la  relative « dont  la  dure�e  me  fut  comple0tement  inappre�ciable »,  ou0  la  pre�sence  du

pronom « me » renvoie a0  la relativite�  et subjectivite�  de ce temps, et donc a0  son inexactitude,

son inde�termination. Chez Jules Verne, c’est la comparaison « des sie0cles s’e�coulent comme

des jours ! » et la re�pe�tition ne�gative « il n’y a plus de saisons ; il n’y a plus de climats » qui

expriment cette confusion temporelle. 

Alexis et Axel perdent aussi tous deux la notion d’espace. George Sand le note par des

interrogations  « quelle  clarte�  »  et  par  des  ne�gations :  « sans  savoir  ou0  j’e� tais,  ni  de... »  qui

renvoient au caracte0re inde� fini du lieu. Chez Jules Verne, la confusion spatiale apparaî7t aussi a0

travers l’inde� fini, qui passe cette fois-ci par l’e�vocation de la pluralite�  et de l’infini. On trouve
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ainsi  beaucoup de pluriels  comme  « les  merveilleuses  hypothe0ses »,  des  noms  ge�ne�riques

« mammife0res », « oiseaux », « reptiles », « poissons », « ve�ge� tation », « plantes », des noms et

adjectifs e�voquant l’infini : « atome » pour l’infiniment petit, « immenses vapeurs », « l’infini »,

« espaces plane� taires » pour l’infiniment grand. 

La confusion est telle que, au paroxysme de la folie et de l’hallucination, les temps et

lieux  semblent  se  superposer.  Premie0rement,  Alexis  de�clare :  « Walter  vint  s’asseoir ».  Le

verbe  « vint »  ne  donne  pas  l’impression  d’une  apparition  comme  l’aurait  fait  la  simple

utilisation de « s’assit », mais pluto7 t l’impression d’une superposition des temps et espaces :

Walter sort du monde re�el et entre dans l’autre sans transition. A partir de la0 , le lecteur assiste

a0  un dialogue entre ces deux personnages qui symbolise cette superposition, car l’un perçoit

et de�crit le monde re�el (Walter) et l’autre le monde re7ve�  (Alexis), comme le montre le paralle0 le

entre la question d’Alexis : « ne vois-tu pas » et la re�ponse, restrictive, de Walter : « je ne vois

que ». Dans leurs discours s’opposent alors des e� le�ments bien de�termine�s, notamment par la

pre�sence de de�terminants possessifs : « l’escalier de ta chambre », « le chapiteau de ta lampe

et ton encrier », et des e� le�ments plus impre�cis « la couronne polaire, le grand pic d’obsidienne

et la blanche mer vitreuse », qui renvoient a0  une certaine grandeur, e� tendue, une de�mesure et

de la0  a0  une irre�alite� . Chez Jules Verne, Axel est seul dans son trouble et ce n’est pas un dialogue

qui vient incarner la superposition des temps et espaces, mais celle-ci est bien pre�sente. Elle

apparaî7t a0  travers l’impression de de� filement temporel et spatial donne�e par des proce�de�s de

l’hypotypose,  comme  l’utilisation  d’un  pre�sent  de  narration  qui  se  change  en  pre�sent

d’e�nonciation, ou comme l’utilisation d’e�nume�rations dont l’une est renforce�e par la re�pe� tition

de l’adverbe temporel « puis » : « puis les oiseaux, puis les reptiles, et enfin... », qui, en donnant

plus  de  vivacite�  a0  l’hallucination,  amplifie  l’e� tat  de  confusion.  Mais  cette  superposition

s’incarne ve�ritablement a0  travers l’adjonction de termes e�voquant le passe�  et des verbes au

pre�sent : « je crois voir ces tortues ante�diluviennes », « ce monde fossile renaî7t ».

On remarque e�galement que Jules Verne dote, comme George Sand, son personnage

d’une  me7me  inclination  a0  l’e�criture  automatique,  symbole  d’un  laisser-aller  dans

l’inconscience.  George  Sand  l’e�voque  ici  implicitement  en  inse�rant  des  objets  relatifs  a0

l’e�criture :  « le  chapiteau  de  ta  lampe  et  ton  encrier »,  et  Jules  Verne  passe  lui  par  une

synecdoque  a0  valeur  d’hypallage :  « ma  main  fie�vreuse  en  jette  sur  le  papier  les  e� tranges

de� tails », qui permet,  sans passer par un discours exte�rieur (celui de Walter) comme chez

George  Sand,  de  montrer  l’inconscience  du  geste.  Il  s’agit  e�galement  d’une  marque  de
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l’inspiration, qui les renvoie notamment a0  la figure du poe0 te-voyant, comme nous le verrons

biento7 t, 

1.1.2.4. Des sages, des voyants.

Difficile de croire, apre0s avoir vu qu’Alexis et Axel sont comiques, savants et sujets aux

hallucinations, que ces deux personnages sont finalement sages. Ils sembleraient davantage

apparaî7tre  comme  des  savants-fous,  ou  des  apprentis  savants-fous  devrions  nous  dire

puisqu’ils  suivent  les  traces  de  leurs  oncles10.  En  ve�rite� ,  ils  e�voluent.  Leurs  traits,

pre�ce�demment e�voque�s, convergent. Dans cette fusion se dessine alors un certain e�quilibre

qui  les  pousse  a0  une  forme  de sagesse,  qui  n’empe7che  cependant  pas  quelques  moments

d’e�garement ou d’impulsivite� . 

Cette sagesse transparaî7t tout d’abord dans la conscience qu’ils ont des dangers. Certes

leurs re�actions face aux situations inquie�tantes prennent parfois des allures de come�dies, mais

leurs peurs n’en restent pas moins raisonnables. Elles leurs permettent d’ailleurs de prendre

un certain recul et de s’inquie� ter d’e� le�ments essentiels que leurs oncles, dans leur impatience,

omettent.  Au fil  de l’œuvre,  ils  s’inquie0tent  ainsi  tous  les  deux plusieurs fois  d’une me7me

chose : a0  savoir la possibilite�  d’un retour11 et de besoins primaires essentiels comme dans les

extraits ci-dessous, ou0  Alexis s’inquie0te de la chaleur et la nourriture, et Axel de l’eau.

Y songez-vous,  mon oncle ? Dis-je enfin en
m’efforçant de ne pas irriter par un accent
d’indignation  celui  a0  qui  j’avais  confie�  si
imprudemment  mon sort :  n’e7 tes-vous  pas
satisfait  d’avoir atteint sans encombre une
limite que nul navire avant le vo7 tre n’avait
pu choisir pour hiverner, de n’avoir encore
perdu aucun homme, ni vu avarier aucune
partie de vos provisions ? Comment pouvez-
vous croire a0  la possibilite�  d’aller plus loin,
durant  la  longue  absence  du soleil,  par  le
froid  le  plus  rigoureux  que  les  animaux
sauvage puissent supporter ? […]. (VDC :84)

[...] a0  quoi  nous  serviront-ils  dans  cette
contre�e  de�serte,  d’ou0  il  nous  sera

Voyez !  —  Eh  bien,  re�pondit-il
tranquillement,  c’est  la  coquille  d’un
crustace�  de l’ordre disparu des trilobites. Pas
autre  chose.  —  Mais  n’en  concluez-vous
pas ?… — Ce que tu conclus toi-me7me ? Si.
Parfaitement.  Nous  avons  abandonne�  la
couche de granit et la route des laves […]. 
— Vous avez raison d’agir ainsi,  mon oncle,
et  je  vous approuverais,  si  nous n’avions  a0
craindre  un  danger  de  plus  en  plus
menaçant.  —  Et  lequel ?  —  Le  manque
d’eau. (VCT:140)

Mon oncle, permettez-moi de vous faire une
question.  […] Et le retour ? (VDC :242)

10  Voir p. 35.
11  Notons que chez les deux auteurs, le retour est envisage�  comme un retour par la mer. George Sand e�voque la

« pirogue » et le fait de la « diriger », Jules Verne e�voque le « voyage en mer », la « voile », le « ma7 t », le fait de
« gouverner » et les « tempe7tes ».
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certainement a0  jamais impossible de sortir ?
—  Nous  sommes  venus  jusqu’ici ;  donc,  il
nous sera possible d’en revenir,  dit  Nasias
en riant :  qu’est-ce  qui  t’embarrasse ?  L’î7le
manque-t-elle  de  bois  pour  faire  de
nouvelles pirogues ? — Mais ni vous ni moi
ne  savons  faire  la  moindre  pirogue,  et
encore moins la diriger. […]. (VDC :137)

E] coutez-moi, lui dis-je d’un ton ferme. Il y a
une limite a0  toute ambition ici-bas ; il ne faut
pas lutter contre l’impossible ; nous sommes
mal e�quipe�s pour un voyage sur mer ; cinq
cents lieues ne se font pas sur un mauvais
assemblage de poutres avec une couverture
pour  voile,  un  ba7 ton  en  guise  de  ma7 t,  et
contre les vents de�chaî7ne�s. Nous ne pouvons
gouverner,  nous  sommes  le  jouet  des
tempe7tes, et c’est agir en fous que de tenter
une seconde fois cette impossible traverse�e !
(VCT :247)

Tous deux connaissent l’impulsivite�  de leurs oncles et prennent de sages pre�cautions

pour  e�viter  leur  courroux :  « dis-je  enfin  en  m’efforçant  de  ne  pas  irriter  par  un  accent

d’indignation celui a0  qui j’avais confie�  […] mon sort ». Nous voyons dans ces extraits qu’Alexis

et  Axel  usent  de  tact  et  de  diplomatie  et  s’adaptent  pareillement  a0  leur  oncle.  Ainsi,  ils

n’exigent  rien de leurs  oncles  tant  qu’ils  peuvent  utiliser  une me�thode moins  frontale.  Ils

essayent notamment de faire en sorte que la re� flexion, la remarque vienne de l’oncle : Alexis

fait passer ses affirmations pour des questions (« y songez-vous mon oncle ? » « a0  quoi nous

serviront-ils dans cette contre�e  de�serte ? ») ;  l’impe�ratif  d’Axel « voyez ! » n’est accompagne�

d’aucun comple�ment afin de laisser l’oncle de�couvrir de lui-me7me le proble0me auquel ils sont

confronte�s. Il laisse de la me7me manie0re une phrase en suspens : « mais n’en concluez-vous

pas ?... ». Enfin, il use de politesse, note�e par « permettez-moi » ou le conditionnel « je vous

approuverais si » qui de�note la concession afin d’atte�nuer la re� futation qui suit. Nous voyons

encore une fois se dessiner une me7me relation avec les oncles.

Ils ont conscience des dangers imminents qui les attendent s’ils ne se mode0rent pas.

Chez George Sand, ce sont essentiellement des comple�ments circonstanciels qui les e�voquent :

« durant la longue absence du soleil, par le froid le plus rigoureux ». On note qu’en utilisant la

pe�riphrase « absence du soleil » pluto7 t que « la nuit » ou « l’hiver », Alexis envisage, pre�voit les

effets, les conse�quences. Axel chez Jules Verne e�voque un danger « de plus en plus menaçant »,

ou0  la tournure « de plus en plus » indique un certain calcul : le temps que ce danger  devienne

critique – et de la0  indique une anticipation du proble0me.

Ils ont aussi les pieds sur terre et ont conscience des exploits de� ja0  accomplis,  de la

chance  qu’ils  ont  eue  jusqu’a0  pre�sent.  Alexis  l’exprime  essentiellement  par  l’adverbe

« encore »  dans  « de  n’avoir  encore  perdu  aucun  homme »,  et  Axel  par  l’adjectif  ordinal

30/192



« seconde »  dans  « tenter  une  seconde  fois  cette  impossible  traverse�e ».  Tous  les  deux

envisagent l’avenir par ces indications temporelles en conside�rant la chance qu’ils ont de� ja0

eue. Ils font a0  nouveau preuve de recul et d’anticipation. 

Plus pre�cise�ment, Alexis et Axel ont conscience de leur humanite�  et se re�voltent quand

leurs oncles s’e�garent trop. Ainsi, tous deux laissent de co7 te�  le tact quand il ne suffit plus, et

entretiennent  souvent  une  me7me  relation  conflictuelle  avec  les  oncles.  Alexis,  chez

George Sand, s’oppose explicitement a0  son oncle par la conjonction « mais » apre0s avoir de� ja0

affirme�  sa position avec les adverbes « certainement », « a0  jamais » et l’adjectif « impossible »

qui marquent tous une pense�e cate�gorique. Chez Axel, cette opposition passe essentiellement

par des impe�ratifs « e�coutez-moi » et la tournure « il  faut » indiquant l’obligation. Lui aussi

s’affirme :  on  retrouve  notamment  le  terme  « impossible »  dans  « l’impossible »  et  « cette

impossible traverse�e » et une exclamation. Tous deux ont aussi conscience de leur petitesse,

de leur humanite�  face a0  l’environnement hostile dans lequel ils  se trouvent.  Chez les deux

auteurs, ce sont les ne�gations qui marquent le plus cet aspect : « ni vous ni moi ne savons faire

la moindre pirogue, et encore moins... » chez George Sand, « cinq cents lieues ne se font pas

sur […]. Nous ne pouvons gouverner » dans Voyage au centre de la terre. Chez Jules Verne, dans

cet extrait cette dimension est aussi repre�sente�e par la me� taphore « jouet des tempe7te » ou

l’adverbe « ici-bas ». 

Si d’une part leur sagesse est due a0  leur capacite�  a0  rester raisonnable, et que l’on peut

attribuer a0  la convergence de leur caracte0re peureux et savant, ils sont aussi sages du fait de

leur  capacite�  a0  s’e�merveiller  devant  le  monde,  de  leur  capacite�  a0  appre�cier  le  moment

pre�sent – une capacite�  que l’on peut attribuer a0  leur engouement pour la science, le savoir, et a0

leur tendance a0  la re7verie. 

Quel spectacle e� trange et grandiose s’offrit
alors a0  nos regards ! [...] — Ceci n’est rien !
Dit  [Nasias]  avec  le  plus  grand  sang-froid.
Nous ne voyons qu’un petit coin du tre�sor,
une  marge  colossal  e�crin  de  la  terre.  Je
pre� tends  descendre  dans  ses  flancs  et
posse�der  tout  ce  qu’elle  cache  a0  l’esprit
obtus des hommes, tout ce qu’elle de�robe a0
leur vaine et timide convoitise ! (VDC:136)

— En tous  cas,  nous ne  pouvons regretter
d’e7tre  venus  jusqu’ici.  Ce  spectacle  est
magnifique, et... — Il ne s’agit pas de voir. Je
me  suis  propose�  un  but,  et  je  veux
l’atteindre !  Ainsi  ne  me  parle  pas
d’admirer ! (VCT:218) 
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Alexis et Axel sont donc capables de s’e�merveiller et de se laisser aller a0  l’e�motion. Ils

appellent tous les deux ce qu’ils voient un « spectacle », qu’ils caracte�risent chacun avec des

termes  me� lioratifs :  « e� trange  et  grandiose »  pour  Alexis,  « magnifique »  pour  Axel.  C’est

toutefois a0  nouveau a0  travers le contraste ope�re�  entre eux et leurs oncles que leur capacite�  a0

s’e�merveiller se re�ve0 le pleinement. Dans les deux cas, une rupture est marque�e entre les deux

attitudes, chez George Sand par la ne�gation « Ceci n’est rien ! », ou0  le pronom de�monstratif et

l’exclamation prennent des accents de de�dain ; chez Jules Verne, Lidenbrock coupe la parole

de son neveu (note�e par les points de suspension), et lui aussi re�torque par une ne�gation  : « Il

ne  s’agit  pas  de  voir ».  Chez  les  deux  oncles  une  opposition  entre  « voir »  et  « prendre »

apparaî7t :  ils ne sont pas mus par un sentiment d’admiration, un gou7 t  de l’e�merveillement,

mais motive�s par un de�sir de conque7te. Ainsi chez Nasias « nous ne voyons » est renverse�  plus

loin en « je pre�tends […] posse�der », chez Lidenbrock « il ne s’agit pas de voir » contraste avec

« je veux l’atteindre ! ».  Aussi,  alors qu’Alexis et Axel e�voquaient un « spectacle », les oncles

sont plus mate�rialistes et parlent d’un « tre�sor », d’un « e�crin » et d’un « but ». La sagesse de

leurs neveux est ainsi d’autant plus re�ve� le�e face a0  de telles motivations. 

D’une certaine manie0re, Alexis et Axel sont aussi sages par leur capacite�  a0  percevoir au-

dela0  du re�el. Ils sont ainsi sujets a0  l’inspiration et ont des pre�monitions, des visions, qui font

basculer leurs hallucinations et leur savoir dans la voyance.  Ils  jettent un pont entre deux

mondes, un monde physique et un monde me�taphysique, a0  la manie0re d’un poe0 te romantique,

comme a pu le de�crire Victor Hugo :

Le poe0te en des jours impies
Vient pre�parer des jours meilleurs.

Il est l’homme des utopies,
Les pieds ici, les yeux ailleurs.

C’est lui qui sur toutes les te7 tes,
En tout temps, pareil aux prophe0 tes,

Dans sa main, ou0  tout peut tenir,
Doit, qu’on l’insulte ou qu’on le loue,

Comme une torche qu’il secoue,
Faire flamboyer l’avenir12 !

Ils  repre�sentent  tous  deux  une  figure  du  poe0 te  voyant,  peut-e7 tre  encore  davantage  chez

George Sand, comme nous le verrons par la suite13.

12  HUGO, Victor. Les Rayons et les Ombres : fonction du poète, Paris, Ollendorf, 1909 (1840), p. 540.
13  Voir p. 124.
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Cependant Laura me parlait aussi, et je ne la
comprenais pas. Je crus d’abord que c’e� tait
en italien, puis en grec, et enfin je reconnus
que  c’e� tait  dans  une  langue  tout  a0  fait
nouvelle,  qui  peu  a0  peu  se  re�ve� lait  a0  moi
comme  le  souvenir  d’une  autre  vie.
(VDC:33)

Tu  as  eu  une  re�ve� lation,  et  tu  ne  la
comprends  pas.  […].  Tungste�nius  pre�tend
tout  expliquer  sans  tenir  compte  des
instincts myste�rieux qui sont plus puissants
chez  certains  hommes  que  ces  faculte�s
d’observation  trompeuses  dont  ton  oncle
est si vain. […] Tu es un voyant naturel, ne
torture  pas  ton  esprit  pour  le  rendre
aveugle. (VDC:69)

Ma  te7 te  bouillonnait,  et  je  me  sentais  pris
d’une  vague  d’inquie�tude.  J’avais  le
pressentiment d’une catastrophe prochaine.
(VCT:28)

J’e� tais en proie a0  une sorte d’hallucination ;
j’e� touffais ;  il  me  fallait  de  l’air.
Machinalement,  je  m’e�ventai  avec la  feuille
de  papier,  dont  le  verso  et  le  recto  se
pre�sente0rent successivement a0  mes regards.
Quelle  fut  ma  surprise,  quand  […]  je  crus
voir  apparaî7tre  des  mots  parfaitement
lisibles […] !  Soudain,  une lueur se fit  dans
mon esprit  […]  Il  me  suffisait  d’y  jeter  un
regard  pour  devenir  possesseur  du  secret.
(VCT:30). 

Ce re7ve ou0  j’avais vu renaî7tre tout ce monde
des  temps  ante� -historiques,  des  e�poques
ternaire  et  quaternaire,  se  re�alisait  donc
enfin ! (VCT:262)

Un  fait  demeurait  inexplicable,  celui  de  la
boussole […].  Un  jour,  en  rangeant  une
collection  de  mine�raux  dans  son  cabinet,
j’aperçus  cette  fameuse  boussole  et  je  me
mis a0  l’observer. [...] Tout a0  coup, quelle fut
ma  stupe� faction !  […]  —  Mais  son  aiguille
indique le  sud et  non le  nord !  […]  Voyez !
Ses po7 les sont change�s. (VCT:305).

Alexis est plus directement concerne�  par le monde me�taphysique, car ses visions sont

omnipre�sentes. Toutefois, nous avons de� ja0  vu qu’Axel avait e� te�  victime aussi d’une vision, et

nous voyons ici qu’il posse0de tout de me7me un certain pouvoir de perception. 

Tous deux appartiennent d’une part au monde me�taphysique. Chez George Sand, cette

appartenance est note�e par le basculement de « je crus » dans « je crus d’abord que c’e� tait en

italien »  en  « je  reconnus  que  c’e� tait  dans  une  langue  tout  a0  fait  nouvelle »,  ou0  le  pre� fixe

« re- » note la re�miniscence et l’appartenance a0  cet autre monde. Alexis compare d’ailleurs

cette langue au « souvenir d’une autre vie », dont le comple�ment du nom renvoie directement

a0  la  re� incarnation.  Chez  Jules  Verne,  la  pre�sence  d’une  autre  re�alite�  ou  du  moins  d’une

sur-re�alite� ,  est  moins  pre�sente.  Toutefois,  Axel  se  de�clare  « possesseur  du secret »,  ce  qui

renvoie a0  l’ide�e d’un don — un don qui s’exprimera a0  nouveau avec le passage de la boussole.
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Dans  ces  extraits,  sa  voyance  s’articule  aussi  autour  de  l’instantane� ite�  des  de�couvertes :

« soudain », « tout a0  coup », qui renvoient a0  des apparitions, re�ve� lations presque surnaturelles.

Elle apparaî7t aussi dans l’adverbe « enfin » dans « ce re7ve […] se re�alisait donc enfin ! », qui

marque non seulement l’espoir de la re�alisation de ce re7ve, mais aussi son pressentiment. 

Les deux auteurs jouent du sens de « voir », qui tanto7 t prend le sens de « visualiser »,

tanto7 t le sens de « percevoir ». Ainsi lorsque Nasias chez George Sand de�clare a0  Alexis « Tu es

un voyant naturel, ne torture pas ton esprit pour le rendre aveugle », il oppose la perception

(« voyant »,  « esprit »,  « aveugle »)  et  la  vue  (« faculte�s  d’observations  trompeuses »).  Chez

Axel, il ne s’agit pas d’une opposition mais d’une progression : d’abord la vision lui apparaî7t,

puis il  voit  de lui  me7me.  Il  passe d’un e� tat passif  a0  un e� tat  actif :  « se pre�sente0rent a0  mes

regards »,  « je  crus  voir  apparaî7tre »,  « il  me  suffisait  d’y  jeter  un  regard »,  « je  me  mis  a0

l’observer », « j’avais vu ». D’abord la vision est sujet, puis devient objet : Axel exerce de lui-

me7me  son  pouvoir.  L’auxiliaire  « crus »  note  cependant  le  doute  qui  persiste.  Le  verbe

« suffisait » indique ensuite la progression de son don, puis la tournure « je me mis a0  » note la

volonte�  d’agir.  Enfin,  le  plus-que-parfait  « j’avais  vu »  traduit  la  re�alisation comple0 te  de  la

vision et du don.  

Re�sumons : Alexis et Axel partagent de tre0s nombreuses similitudes, parfois flagrantes

(comme leur pre�nom), parfois plus implicites, au point d’e7 tre confondus. Ils commencent tous

deux leur aventure en tant que personnage comique, tout en e�tant ou en e�voluant vers une

figure  du  scientifique,  du  savant.  Ils  partagent  aussi  les  me7mes  troubles,  les  me7mes

hallucinations qui s’apparentent a0  des visions. Et tous ces aspects de leur personnalite�  leur

permettent  finalement  d’acce�der,  par un jeu de convergence et  d’e�quilibre,  a0  une certaine

sagesse,  parfois  prophe� tique  et  divinatoire.  On  voit  de  plus  qu’ils  ont  des  relations,  des

rapports  similaires  avec  les  autres  personnages,  notamment  avec  leur  oncle,  par  rapport

auquel ils se de� finissent souvent.

Il faut ajouter que, non seulement ces deux personnages se ressemblent fortement – a0

tel point que l’un semble le miroir de l’autre – mais en plus le traitement, les effets utilise�s par

les deux auteurs pour transcrire leurs multiples caracte�ristiques s’accordent souvent, si bien

que les extraits se� lectionne�s se construisent souvent de la me7me manie0re, et qu’il est difficile

de croire au fruit du hasard ou a0  de simples coîEncidences. 
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1.2. Tungsténius, Nasias et Lidenbrock.

Les similarite�s et correspondances entre les personnages ne se limitent pas a0  Alexis et

Axel, et s’e� tendent visiblement a0  leurs oncles, eux aussi omnipre�sents. Fait inte�ressant, dans

l’œuvre de George Sand, Alexis a deux oncles : Tungste�nius et Nasias, contrairement a0  Axel qui

n’en a qu’un :  Lidenbrock.  Puisque l’œuvre de Jules Verne semble directement inspire�e  de

l’œuvre de George Sand, il est possible d’envisager Lidenbrock comme la rencontre, le re�sultat

d’une fusion entre ces deux autres oncles.

Lidenbrock a souvent e� te�  conside�re�  comme un simple « professeur ridicule », comme le

sugge0re S. Vierne dans son e�tude14, ou comme un simple « monstre de savoir et d’arrogance »,

comme l’e�voque L. Guillaud15, alors qu’il re�pond pourtant a0  tous les crite0res du savant fou : 

Re�sumons  le  portrait  qui  vient  d'e7 tre  brosse� ,  a0  larges  touches
impe� tueuses.  Le savant fou est  un homme, pluto7 t  qu'une femme ;  et
c'est un misanthrope. Il a tout l'aspect d'un vieillard irascible, auquel il
joue,  il  ne  pre7 te  aucune  attention  a0  son aspect  physique,  totalement
ne�glige� ,  est  habille�  comme un clochard,  a  les  cheveux longs  ;  et  une
allure  ge�ne�rale  inquie�tante.  Son  laboratoire  lui  ressemble,  en  grand
de�sordre,  bourre�  de  verrerie  et  de  produits  chimiques,  potions
magiques et explosifs y compris. Il y construit une machine infernale,
sans voir le temps passer, et a0  l'e�cart de tous, avec passion, concentre�
sur sa seule ta7 che. Il a des the�ories bizarres, bien a0  lui, en rupture avec
la  science  officielle.  Un  observateur  le  verrait  dote�  de  mouvements
saccade�s, incohe�rent dans sa parole, donnant l'impression ge�ne�rale d'un
trouble majeur, d'une grave anomalie. Le savant fou de surcroî7t a perdu
tout  sens  moral,  e�chappe a0  toute  e� thique,  est  devenu un mercenaire
sans scrupule. Il est pre7t a0  tout pour financer son laboratoire, et pour
mener a0  bien ses inventions16.

Originellement, Lidenbrock tient bel et bien du savant fou, car il tire son savoir et sa

science de Tungste�nius, et sa folie de Nasias. S’il est si rarement compte�  parmi les savants fous

par la critique litte�raire, c’est paradoxalement parce qu’en e� tant le fruit de cette conjonction il

14  « Les deux oncles, Lidenbrock et Tungste�nius, ont la me7me allure un peu ridicule […]. Du second oncle, ‘pe0re’
de  Laura,  Nasias,  Lidenbrock a le  caracte0re cole�rique […].  On dira que les premiers traits font partie de
l’arsenal habituel des ‘professeurs ridicules’. » VIERNE, Simone. « Deux voyages initiatiques en 1864 : Laura
de George Sand et le Voyage au centre de la terre de Jules Verne », op. cit., p. 102-103.  

15  « Le lecteur aura rectifie�  de lui me7me, Lidenbrock n’est pas un savant fou, mais un monstre de savoir et
d’arrogance ». GUILLAUD, Lauric, « Le Savant Fou vernien et la mise a0  distance du progre0s » dans MACHINAL,
He� le0ne  (dir.).  Le Savant  fou,  Rennes,  Presses  Universitaires  de Rennes,  collection « interfe�rences »,  2013,
p. 113. 

16  LASZLO, Pierre. « Le Savant Fou chez Jules Verne », dans JACQUART, Danielle (dir.). De la science en littérature 
à la science-fiction, Paris, CTHS, 1996, p. 122.
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acce0de a0  un certain e�quilibre, a0  mi-chemin entre l’extre7me savoir de Tungste�nius et l’extre7me

folie de Nasias, ce qui le rend moins excessif que ses pairs et de la0  moins « savant fou ». 

La lecture du  Voyage de George Sand nous e�claire sur l’œuvre de Jules Verne, et,  en

nous montrant les origines de Lidenbrock, nous pre�sente ce personnage comme un ve�ritable

savant fou, au plus pre0s du sens litte�ral du terme : un e7tre a0  la fois savant et fou.

1.2.1. Tungsténius et Lidenbrock.

Commençons  notre  analyse  en  comparant  Lidenbrock  et  Tungste�nius  –  ce  dernier

apparaissant le premier dans le Voyage dans le cristal.

Comme Alexis et Axel, les premie0res similarite�s entre les deux oncles concernent leur

identite�  propre, officielle. Ainsi, Lidenbrock et Tungste�nius portent tous deux un nom a0  trois

syllabes, a0  consonance germanique. Ils posse0dent aussi les me7mes statuts. Nous avons de� ja0  vu

que Tungste�nius et Lidenbrock sont respectivement les oncles et pe0res-adoptifs d’Alexis et

d’Axel,  et  qu’ils  sont  tous  deux  professeurs.  Ne�anmoins,  il  faut  ajouter  que  ce  sont  deux

collectionneurs a0  la te7 te d’un muse�e : Tungste�nius, dont le nom s’apparente d’ailleurs au nom

porte�  par un me�tal :  le tungste0ne17,  qui signifie e� tymologiquement « pierre-lourde »,  est le

directeur  d’un  cabinet  d’histoire  naturelle,  et  Lidenbrock  est  le  conservateur  d’un  muse�e

mine�ralogique :

J’avais  dix-neuf  ans  quand  j’entrai  comme
aide du sous-aide conservateur du cabinet
d’histoire naturelle,  section de mine�ralogie
[…].  Ma  fonction  […]  avait  e� te�  cre�e�e  pour
moi  par  un  de  mes  oncles,  directeur  de
l’e� tablissement. (VDC:19)

Ajoutez  a0  cela  que  mon  oncle  e� tait
conservateur  du  muse�e  mine�ralogique  de
M. Struve, ambassadeur de Russie, pre�cieuse
collection  d’une  renomme�e  europe�enne.
(VCT:9)

Les deux termes « directeur » et « conservateur » marquent a0  eux seul leur autorite�  et

supe�riorite� , renforce�e chez George Sand par les diffe�rentes fonctions subordonne�es e�voque�es  :

« aide du sous aide conservateur ».

Au dela0  de leur simple identite�  commune,  ils  se ressemblent par leur personnalite� .

Nous  disions  que  Lidenbrock  est  un  type  de  savant  fou  et  nous  pre�cisions  qu’il  tire  de

Tungste�nius son caracte0re de savant : il s’agit en effet du ro7 le principal tenu par cet oncle.

17  [http://www.cnrtl.fr/definition/tungst%C3%A8ne]
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Premie0rement, Tungste�nius et Lidenbrock sont tous les deux reconnus et estime�s en

tant que savants  : « Ton oncle est un savant respectable » de�clare Walter a0  Alexis (VDC:28), et

Axel :  « Aussi  le  nom  de  Lidenbrock  retentissait  avec  honneur  dans  les  gymnases  et  les

associations nationales » (VCT:9).  Les termes « respectable » et « avec honneur » pre�cisent,

justifient et magnifient ce savoir : chez les deux auteurs, ce caracte0re est pre�sente�  comme la

premie0re qualite�  des oncles. 

Ajoutons d’ailleurs que Lidenbrock posse0de tout « l’attirail » du savant (qui n’est pas

e�voque�  pour Tungste�nius) : 

Quoi qu’il en soit, mon oncle, je ne saurais trop le dire, e� tait un ve�ritable
savant.  Bien  qu’il  cassa7 t  parfois  ses  e�chantillons  a0  les  essayer  trop
brusquement,  il  joignait  au ge�nie  du ge�ologue l’œil  du mine�ralogiste.
Avec  son  marteau,  sa  pointe  d’acier,  son  aiguille  aimante�e,  son
chalumeau et  son flacon d’acide nitrique,  c’e� tait  un homme tre0s  fort.
(VCT:9).

Leur savoir est en effet un savoir scientifique. Cette proprie� te�  est rendue chez les deux

auteurs par l’utilisation d’un vocabulaire spe�cifique : les deux personnages partagent, comme

Alexis et Axel, un me7me ton scientifique. Une nuance doit e7 tre apporte�e cependant, car si le

savoir de Lidenbrock transparaî7t a0  de tre0s nombreuses reprises dans son vocabulaire, il est

moins fre�quent de le rencontrer dans les paroles de Tungste�nius,  d’une part  parce que le

personnage laisse rapidement sa place au second oncle Nasias, et d’autre part parce qu’au

de�but de l’œuvre, Alexis s’ennuie des longs discours de son oncle, lesquels sont alors passe�s

sous silence :

Je  refermais  bien  vite  les  yeux  et  me
rendormais  sur  ces  consolantes  paroles :
"Ceci,  messieurs,  est  un  e�chantillon  bien
de�termine�  de la  matie0re  qui  fait  l’objet  de
cet  enseignement.  L’analyse  chimique
donne, etc.". (VDC:21)

La  disposition  de  ces  terrains  volcaniques
donne  absolument  raison  a0  la  the�orie  de
Davy. Nous sommes en plein sol primordial,
sol  dans  lequel  s’est  produite  l’ope�ration
chimique des me�taux enflamme�s au contact
de l’air et de l’eau. Je repousse absolument le
syste0me d’une chaleur centrale. (VCT:126)

Chez Jules Verne, les termes scientifiques sont omnipre�sents, ici nous retrouvons des

termes  comme  « la  the�orie  de  Davy »,  « sol  primordial »,  « l’ope�ration  chimique »  et  « le

syste0me d’une chaleur centrale ». Nous voyons apparaî7tre dans le Voyage dans le cristal, juste
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avant  l’ellipse,  un  premier  usage  de  vocabulaire  scientifique :  « e�chantillon »,  « matie0re »,

« analyse chimique », qui prouve que Tungste�nius n’a rien a0  envier a0  Lidenbrock sur ce point. 

En qualite�  de scientifiques, Tungste�nius et Lidenbrock recherchent tous les deux des

ve�rite�s – et  en  qualite�  de  savants,  ils  en  connaissent.  Ces  deux  extraits  te�moignent  de  la

posture tre0s similaire des deux personnages face a0  cette notion :

[…] les travaux de ton oncle ont une grande
valeur,  parce  qu’au  milieu  de  beaucoup
d’erreurs,  il  de�gage  beaucoup  de  ve�rite�s.
(VDC:28)

La science,  mon garçon,  est  faite  d’erreurs,
mais  d’erreurs qu’il  est  bon de commettre,
car  elles  me0nent  peu  a0  peu  a0  la  ve�rite� .
(VCT:206)

Dans l’œuvre de George Sand, cette phrase est prononce�e par Walter ; chez Jules Verne

c’est  Lidenbrock lui-me7me qui la  formule.  Dans les deux cas,  le  me7me message se tisse  a0

travers  une concordance entre  erreurs  et  ve�rite�s.  Dans les paroles  de  Walter,  l’ide�e  d’une

re�partition,  d’une  syme�trie  apparaî7t entre  les  deux.  Elle  est  note�e  par  le  paralle� lisme

« beaucoup d’erreurs/beaucoup de ve�rite�s ». Dans les paroles de Lidenbrock, il s’agit d’une

notion de progression, d’e�volution, note�e par le verbe « mener » et la locution adverbiale « peu

a0  peu ». Toutefois, les deux discours se rejoignent sur la ne�cessite�  de commettre des erreurs

(et  sur l’impossibilite�  de ne pas en commettre) pour atteindre la  ve�rite� .  Les deux auteurs

expriment donc un message similaire, tant par sa forme que par son sens : Chez George Sand,

on trouve la locution conjonctive « parce que », pre�ce�de�e de la de�claration « les travaux de ton

oncle ont une grande valeur » ou0  « une grande valeur » renvoie a0  l’importance de faire des

erreurs.  Chez  Jules  Verne,  on  trouve  la  conjonction  de  coordination  « car »,  pre�ce�de�e  de

« d’erreurs  qu’il  est  bon  de  commettre »  ou0  la  tournure  impersonnelle  « il  est  bon  de

commettre » renvoie a0  la fois a0  la ne�cessite�  de commettre des erreurs, notamment gra7 ce a0

l’adjectif « bon ». 

Plus  pre�cise�ment  encore,  dans  leur  que7 te  de  ve�rite� ,  Tungste�nius  et  Lidenbrock

recherchent tous les deux la Ve�rite� , celle qui concerne l’origine du monde :

La terre, le ciel, l’univers, et nous-me7mes, ne
sommes que des effets,  les  re�sultats  d’une
cause sublime ou fatale. E] tudiez les effets, je
le  veux  bien,  mais  non  sans  chercher  la
raison  d’e7 tre  de  la  nature  elle-me7me.
(VDC:30).

Tu le  vois,  Axel,  ajouta-t-il,  l’e� tat  du noyau
central  a  souleve�  des  hypothe0ses  diverses
entre  les  ge�ologues ;  […]  comme  Arne
Saknussemm, nous saurons a0  quoi nous en
tenir sur cette grande question. (VCT:46)
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Chez Tungste�nius, ce discours reste a0  l’e� tat de the�orie, toutefois, on voit le me7me de�sir

apparaî7tre,  puisque chercher la  « raison d’e7 tre de la  nature » implique de comprendre ses

origines.  Chez Lidenbrock,  le  retour  et  la  que7 te  des origines  s’inscrivent  dans la  descente

me7me au centre de la Terre, mais nous voyons toutefois ici qu’il s’agit pour lui aussi de « cette

grande question », c’est-a0 -dire de la question supre7me.

Certes la premie0re caracte�ristique de Tungste�nius est son savoir, mais la distinction, la

frontie0re entre la part de Tungste�nius et de Nasias chez Lidenbrock n’est pas aussi tranche�e,

car les deux oncles d’Alexis se ressemblent de� ja0  sur certains points. Ainsi, Tungste�nius – et

c’est la raison pour laquelle S. Vierne parlait de « professeur ridicule » – est de� ja0  enclin a0  une

certaine folie. Il n’en est pas moins savant, mais il demeure marginal. 

Sans l’hypothe0se qui le passionne et qui en a
passionne�  tant  d’autres,  nous  en  serions
encore  ici  a0  la  lettre  morte  ou  au
symbolisme  inexact  de  la  Gene0se  […].
(VDC:28)

Que  parlez-vous  d’hypo...po...pothe0se ?
Be�gaya derrie0re nous la voix courrouce�e de
mon oncle Tungste�nius. L’hypo...po...pothe0se
est  un  terme  de  de�rision  des
pa...pa...resseux, qui reçoivent leurs opinions
toutes faites et repoussent les investigations
des  grands  esprits  comme  des  chime0res.
(VDC:30)

— C’est que toutes les the�ories de la science
de�montrent  qu’une  pareille  entreprise  est
impraticable !
— Toutes les the�ories disent cela ? re�pondit
le professeur en prenant un air bonhomme.
Ah ! Les vilaines the�ories ! Comme elles vont
nous ge7ner, ces pauvres the�ories ! […] ni toi
ni personne ne sait d’une façon certaine ce
qui se passe a0  l’inte�rieur du globe, […] c’est
que  chaque  the�orie  est  incessamment
de� truite par une the�orie nouvelle. (VCT:43)

Les deux oncles s’opposent tous deux, de leur propre chef, aux autres savants de leur

temps.  Dans  ces  extraits,  Tungste�nius  refuse  le  terme  « d’hypothe0se »  pour  qualifier  ses

travaux, auquel il donne le sens de « chime0re », et s’insurge contre ceux qui l’utilisent, qu’il

juge « paresseux » –  a0  la  diffe�rence  de  ceux (parmi lesquels  il  se range)  qui  e�mettent  ces

hypothe0ses et qu’il juge « grands esprits ». Il oppose ces deux attitudes en plaçant en paralle0 le

« opinions  toutes  faites »  et  « investigations  des  grands  esprits ».  Lidenbrock  lui,  chez

Jules Verne, refuse de se soumettre aux the�ories pre�existantes qui remettraient en question

son voyage.  Celles-ci  sont « vilaines »,  « pauvres » et ge7nantes.  L’adverbe « incessamment »,

associe�  a0  l’adjectif  « nouvelle »  dans  « incessamment  de� truite  par  une  the�orie  nouvelle »,

renvoie a0  l’ide�e d’insaisissable,  de non fixite�  :  la science est toujours en mouvement.  Tous
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deux pre�conisent donc la nouveaute� , le progre0s, et s’opposent ou du moins se marginalisent

face a0  ce qui pre�existe dans le domaine scientifique et qui est de�clare�  immuable. 

Ajoutons que les deux oncles s’emportent facilement face a0  ces sujets, et posse0dent un

caracte0re passionne� , enflamme� . Ainsi Tungste�nius et Lidenbrock ne se lassent pas des longs

discours : Tungste�nius tient par exemple une tirade sur une quarantaine de lignes (VDC:30), et

Lidenbrock sur  presque trois  pages  (VCT:256).  Cette  passion ne  peut  pas  e7 tre  conside�re�e

comme de la folie a0  proprement parler, mais elle renvoie a0  un certain exce0s, voire s’approche

d’une monomanie18. 

Tungste�nius et Lidenbrock sont me7me trop savants,  trop rationnels, ce qui rend leurs

interactions sociales difficiles. Un me7me fait est repris chez George Sand et chez Jules Verne :

ils ne semblent pas comprendre le sentiment amoureux.

Mon  oncle  croyait  naîEvement  que  ce  petit
chagrin avorterait devant le fait accompli : il
fut tre0s e� tonne�  de me voir fondre en larmes.
(VDC:46)

—  Ah !  Tu  aimes  GrauE ben !  reprit-il
machinalement.  Eh  bien,  appliquons  mon
proce�de�  au  document  en  question  !  Mon
oncle,  retombe�  dans  son  absorbante
contemplation,  oubliait  de� ja0  mes
imprudentes paroles. Je dis imprudentes, car
la te7 te du savant ne pouvait comprendre les
choses du cœur. (VCT:25)

Dans la premie0re situation, Tungste�nius n’informe pas Alexis que Laura les quitte ; dans

la  seconde,  Axel  vient  d’avouer  a0  son  oncle  qu’il  aime  GrauE ben.  Chez  George  Sand,  cette

rationalite�  de�mesure�e transparaî7t dans l’adverbe « naîEvement », dans l’adjectif « tre0s e� tonne�  »

ou encore dans le contraste entre « ce petit chagrin » et « fondre en larme ». Chez Jules Verne,

c’est l’adverbe « machinalement » qui montre cette incapacite�  a0  comprendre les sentiments.

D’ailleurs  Lidenbrock  semble  oublier  presque  instantane�ment  cette  re�ve� lation,  comme  un

de� tail sans importance. Axel lui me7me oppose « te7 te du savant » et « choses du cœur ». Dans

cet exemple, la marginalite�  de Lidenbrock re�side non seulement dans son extre7me rationalite� ,

mais aussi dans son absorption totale dans ses travaux. 

18  Terme originellement employe�  et ve�hicule�  par J. E. Esquirol au XIXeme pour de�signer un « de� lire caracte�rise�
par  la  fixation  de  l'esprit  sur  un  objet  unique »,  et  repris  par  les  romanciers  contemporains.
[http://www.cnrtl.fr/definition/Monomanie]. Voir e�galement PINEL, Casimir.  De la Monomanie, considérée
sous le rapport psychologique, médical et légal, Labe� , Paris, 1856.
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Nous noterons de plus qu’il  se situe de� ja0  a0  la frontie0re entre Tungste�nius et Nasias,

lequel refuse lui aussi d’entendre parler d’amour :  « Il ne s’agit pas de Laura, dit l’oncle Nasias

avec un geste d’impatience » (VDC:67). 

Lidenbrock et Tungste�nius se rejoignent dans cette figure de savant excessif, mais plus

surprenant, leur ridicule se cristallise dans un de� tail, e�voque�  seulement a0  quelques reprises :

ils posse0dent pre�cise�ment le me7me trouble, a0  savoir le be�gaiement. 

Le  cher  homme  n’eu7 t  pas  manque�
d’e� loquence, si l’ingrate nature n’eu7 t afflige�
d’un  be�gaiement  insurmontable  le  plus
fervent de ses adorateurs. Ses bienveillants
colle0gues assuraient que sa leçon n’en valait
que mieux,  et  que  son infirmite�  avait  cela
d’utile  qu’elle  exerçait  une  influence
mne�motechnique  sur  l’auditoire,  charme�
d’entendre  re�pe� ter  plusieurs  fois  les
principales syllabes des mots. (VDC:20)

Mon  oncle,  malheureusement,  ne  jouissait
pas d’une extre7me facilite�  de prononciation,
sinon  dans  l’intimite� ,  au  moins  quand  il
parlait  en  public,  et  c’est  un  de� faut
regrettable  chez  un  orateur.  En  effet,  dans
ses de�monstrations au Johannaeum, souvent
le  professeur  s’arre7 tait  court ;  il  luttait
contre un mot re�calcitrant qui ne voulait pas
glisser  entre  ses  le0vres  […].  Donc,  dans  la
ville,  on  connaissait  cette  pardonnable
infirmite�  de mon oncle, et on en abusait, et
on l’attendait aux passages dangereux, et il
se mettait en fureur, et l’on riait […]. (VCT:8)

Jules Verne qualifie comme George Sand ce trouble « d’infirmite�  ». George Sand joue sur

le ridicule du professeur en usant d’ironie lorsqu’elle de�crit l’attitude des autres personnages,

qui seraient charme�s « d’entendre re�pe� ter plusieurs fois les principales syllabes des mots ».

Chez Jules Verne, cette attitude railleuse est explicite : « on connaissait […] on en abusait, et on

l’attendait […] et l’on riait ». Il est difficile de croire que Jules Verne ne s’est pas appuye�  sur

George Sand sur ce point. Pour sa de� fense nous pourrions dire que, dans la recherche d’un

effet comique, et la science recelant de termes complexes, le be�gaiement e� tait un choix plus

amusant.  C’est  d’ailleurs  une  ide�e  qu’Axel  soule0ve :  « Or,  il  y  a  en  mine�ralogie  bien  des

de�nominations semi-grecques, semi-latines, difficiles a0  prononcer » (VCT:8). Nous pourrions

dire aussi qu’il s’agit d’un signe typique du savant fou, lequel, marginal, a des difficulte�s pour

communiquer avec autrui.  Toutefois, ajoute�  a0  la longue liste de points communs, il est difficile

de croire que ce de�tail frappant est le fruit du hasard. 

Lidenbrock est donc marque�  par le savoir de Tungste�nius et,  comme lui,  il  est de� ja0

marginal. Toutefois, il de�passe Tungste�nius sur d’autres points, et refle0 te alors la personnalite�

de  Nasias.  Une diffe�rence  fondamentale  est  notamment  que Tungste�nius  demeure dans le
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domaine du discours et  de la  the�orie,  alors que Lidenbrock agit  et part a0  l’aventure.  Chez

George Sand, cet aventurier, cet explorateur qui vient prendre le relai de Tungste�nius, c’est

bien Nasias. 

1.2.2. Nasias et Lidenbrock.

Lidenbrock et Nasias partagent aussi la me7me identite� , les me7mes ro7 les. Ainsi Nasias se

pre�sente a0  Alexis comme son oncle : « fais-moi le plaisir de me reconnaî7tre et de demander

pardon a0  ton oncle  Nasias de l’avoir  pris  pour  un crocheteur de porte.  Reconnais  en moi

l’ex-mari  de ta tante Gertrude et le  pe0re  de Laura » (VDC :61).  Ajoutons que Nasias est la

version hallucinatoire de Christophe, le ve�ritable pe0re de Laura, et toujours oncle d’Alexis. 

Nous le disions, comme Lidenbrock, Nasias est un explorateur, un voyageur :  « Je ne

sais si le soleil de l’Orient, les grandes fatigues des voyages, l’habitude des grands pe�rils et la

ne�cessite�  d’une vie me7 le�e de ruse et d’audace l’avaient transforme�  a0  ce point » de�clare Alexis

(VDC:62). Lidenbrock prouve de me7me qu’il est un aventurier. Nous n’avons pas connaissance

de ses voyages ante�rieurs, mais il n’he�site pas une seconde avant d’entreprendre son pe�riple :

« — Tu feras ma malle. — Hein ! m’e�criai-je. — Et la tienne ! » (VCT:37) ordonne-t-il a0  l’instant

ou0  il de�couvre le secret du manuscrit. D’une certaine façon aussi, Lidenbrock et Nasias sont les

guides et initiateurs du voyage, l’un et l’autre entraî7nent leur neveu dans cette aventure. 

Dans sa personnalite�  de savant fou, Lidenbrock tient essentiellement sa folie de Nasias.

Nasias  est  un  personnage  extravagant,  bien  plus  que  Tungste�nius.  Il  semble  inapproprie� ,

de�cale�  dans  le  de�cor,  c’est  d’ailleurs  la  premie0re  chose  qu’e�voque  Alexis  le  qualifiant  de

bizarre,  d’e� trange  et  d’e� tranger.  Axel  aussi  pre�sente  son  oncle  comme  un  personnage

excentrique.

Vous ne m’inspirez aucune confiance malgre�
la richesse de votre costume persan, et je ne
sais  ce  que  signifie  un  de�guisement  de  ce
genre sur le corps d’un homme qui parle ma
langue  sans  aucune  espe0ce  d’accent
e� tranger. (VDC:61)

[...] un rire aussi e� trange que sa figure, son
habit et ses manie0res. (VDC:61)

Dans  mes  souvenirs  d’enfance,  le  pe0re  de

[...] il avait jete�  dans un coin sa canne a0  te7 te
de  casse-noisette,  sur  la  table  son  large
chapeau a0  poils rebrousse�s. (VCT:7)

Repre�sentez-vous un homme grand, maigre,
d’une sante�  de fer, et d’un blond juve�nile qui
lui  o7 tait  dix  bonnes  anne�es  de  sa
cinquantaine.  Ses  gros  yeux  roulaient  sans
cesse  derrie0re  ses  lunettes  conside�rables ;
son  nez,  long  et  mince,  ressemblait  a0  une
lame affile�e […]. (VCT:9)
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Laura e� tait un homme gras, blond, vermeil,
d’une  figure  douce  et  riante ;  celui  que
j’avais devant les yeux e�tait maigre, oliva7 tre,
d’un  type  a0  la  fois  e�nergique  et  ruse� .  Il
portrait  sous  le  menton  une  petite  barbe
tre0s  noire  qui  ressemblait  assez  a0  celle
d’une che0vre, et ses yeux avaient acquis une
expression satanique. (VDC:62)

[…]  je  gardais  a0  peine  mon  se�rieux  a0  voir
mon  oncle  contenir  sa  satisfaction  qui
de�bordait  de  toutes  parts ;  il  essayait  de
prendre  un  petit  air  innocent  qui
ressemblait  a0  la  grimace d’un vieux diable.
(VCT:77)

Remarquons tout d’abord que George Sand et Jules Verne ont tous les deux choisi le

blond pour leur personnage, mais peut-e7 tre que ce de� tail de�coule d’un autre choix, toujours

commun : leur donner des origines germaniques. Nous ajouterons que Nasias et Lidenbrock

sont aussi tous les deux maigres, et pre�sente�s comme vifs : « e�nergique » et « d’une sante�  de

fer ». 

Ils  arborent  de la  me7me façon un habit  ou des accessoires e� tranges,  originaux :  un

« costume persan » qu’Alexis associe a0  un « de�guisement » chez George Sand et une « canne a0

te7 te de casse-noisette » avec un « large chapeau a0  poils rebrousse�s » chez Jules Verne. Nous

noterons ici que, tre0s brie0vement, George Sand avait associe�  aussi a0  Tungste�nius un e�trange

costume : « Il tournait le dos au public, et le collet de�mesure�  de son habit, coupe�  a0  la mode du

Directoire, faisait remonter ses oreilles de la façon la plus e� trange. » (VDC:21)

Enfin leur physionomie et leur attitude ont quelque chose d’inquie� tant.  Alexis parle

d’abord du « corps d’un homme » avant de le de�signer comme un homme a0  proprement parler.

Il juge ensuite son rire, sa figure, son habit et ses manie0res e� tranges. Mais les craintes face a0  ce

personnage  interviennent  surtout  lorsqu’il  e�voque  « une  petite  barbe  tre0s  noire  qui

ressemblait assez a0  celle d’une che0vre ». A travers cette comparaison, Alexis tisse un premier

paralle0 le avec une figure du diable, avant que le mot soit  finalement prononce�  :  « ses yeux

avaient acquis une expression satanique ». Chez Jules Verne, cet aspect est plus estompe�  mais

non absent, ainsi on retrouve l’ide�e du regard effrayant,  avec ses « gros yeux » qui roulent

« derrie0re  ses  lunettes  conside�rables »  et  qui  semblent  sugge�rer  une  transe.  La  notion  de

danger apparaî7t aussi dans la comparaison entre son nez et « une lame affile�e ». Plus tard, Axel

le comparera explicitement a0  « un vieux diable », bien que le terme soit plus moqueur que

re�ve� lateur  d’une  crainte.  Notons  ici  que  la  similitude  repose  sur  les  conside�rations,  les

perceptions d’autres personnages, en l’occurrence d’Alexis et Axel.

Au dela0  de cette extravagance, Lidenbrock et Nasias s’approchent de la folie par leur

exce0s qui se traduit premie0rement par un manque de confiance dans les autres. Nasias n’he�site
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pas a0  se de�barrasser plusieurs fois de ses e�quipages sous pre� texte qu’ils le ge7nent, mais en

ve�rite�  pour ne pas partager sa de�couverte avec eux. Lidenbrock aussi se de� fait de ceux qui

l’accompagnent, il ne tole0re que Hans et son neveu. 

[…] sache que tout est pre�vu et que je n’agis
point au hasard. Ce mise�rable e�quipage dont
les  vocife�rations  nous  rompent  la  te7 te  est
destine�  a0  pe�rir  ici,  car  il  me  devient  de0s
aujourd’hui  parfaitement  inutile  et
passablement  incommode. J’entends
poursuivre  seul  avec  toi  et  une  bande  de
chasseurs esquimaux […]. (VDC:84).

Je  n’avais  plus  besoin  d’eux,  me  dit-il
tranquillement,  je  les  ai  renvoye�s  […].
(VDC:114)

Cette terre, re�pondit Nasias, est un e�den que
je  ne  compte nullement  partager  avec des
e7 tres indignes de le posse�der. (VDC:115)

Avant  tout,  repris  mon  oncle,  je  te
recommande  le  secret  le  plus  absolu,  tu
m’entends ?  Je  ne  manque  pas  d’envieux
dans  le  monde  des  savants,  et  beaucoup
voudraient  entreprendre  ce  voyage,  qui  ne
s’en  douteront  qu’a0  notre  retour. […]  qui
he�siterait a0  conque�rir une telle renomme�e ?
Si  ce  document  e� tait  connu,  une  arme�e
entie0re de ge�ologues se pre�cipiterait sur les
traces d’Arne Saknussemm ! (VCT:39)

[…]  mais  silence,  entends-tu ?  Silence  sur
tout  ceci,  et  que  personne  n’ait  l’ide�e  de
de�couvrir  avant  nous  le  centre  de  la  terre.
(VCT:47)

— Je vous aurais accompagne�  avec plaisir et
profit.
—  Oh !  Non,  oh !  Non,  re�pondit  vivement
mon  oncle ;  nous  ne  voulons  de�ranger
personne, monsieur Fridriksson. […]
J’aime  a0  penser  que  notre  ho7 te,  dans
l’innocence  de  son  a7me  islandaise,  ne
comprit  pas  les  grosses  malices  de  mon
oncle. (VCT:77)

Hans loua les services de trois Islandais pour
remplacer  les  chevaux  dans  le  crate0re,  ces
indige0nes  devaient  rebrousser  chemin  et
nous abandonner a0  nous-me7mes. (VCT :103)

Nous remarquons chez George Sand et Jules Verne le me7me de�roulement : apre0s avoir

e�te�  aide�s par un ou des compagnons, ils les remplacent par des natifs, avant de s’en de� faire

aussi.  Ainsi Nasias se de�barrasse de son premier e�quipage pour « une bande de chasseurs

esquimaux » et Lidenbrock quitte Fridriksson pour « trois Islandais ». 

Pour Nasias, ces compagnons e�taient inutiles et incommodes.  Toutefois, sa ve�ritable

motivation apparaî7t plus loin : « je ne compte nullement partager ». Pour Lidenbrock, il s’agit
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de ne pas se faire voler sa de�couverte par des « envieux ». Ainsi il re�clame le silence d’Axel a0

plusieurs reprises. 

Deux diffe�rences cependant :  si  la possessivite� ,  le de�sir de conque7 te et une certaine

paranoîEa sont des caracte�ristiques de Lidenbrock et Nasias, le premier est essentiellement mu7

par son orgueil, lorsqu’il apparaî7t en plus chez Nasias une question de pre�servation : c’est le

panthe� isme de George Sand qui s’exprime19. Nasias de�clare ainsi : « T’imagines-tu par hasard

que j’aie fait tant de de�penses et affronte�  tant de pe�rils pour enrichir durant quelques jours

cette sotte espe0ce humaine qui ne sait que de�vaster et ste�riliser les plus riches sanctuaires de

la nature ? » (VDC:122).

Nous  e�voquions  avec  Tungste�nius  la  passion  qui  les  anime.  Il  s’ave0re  qu’avec  les

penchants de Nasias, il s’ajoute a0  cette passion, a0  cet exce0s, une impulsivite�  chez Lidenbrock.

Ces aventuriers sont en effet tous deux de�crits comme cole�riques, impulsifs et excessifs, a0  tel

point que leur comportement est parfois suicidaire. 

J’avoue  que  mon  oncle  Nasias  me  parut
comple0tement  fou,  et  que,  craignant  de  le
voir entrer dans quelque acce0s de fureur, je
n’osai plus le contredire. (VDC:74)

Nous vî7mes alors […] que nous e�tions porte�s
par  une  vou7 te  plus  mince,  et  qu’il  e� tait
impossible d’avancer sans qu’elle se brisa7 t
sous  nos  pieds  comme  une  assiette  de
faîEence. Cinq ou six fois dans son impatience
Nasias  la  fit  e�clater  et  faillit  s’y  engloutir.
(VDC:135)

Et, devenu comple0tement fou, il s’e� lança au
bord de l’excavation, poussa un grand cri, et
disparut  dans  l’abî7me,  entraî7nant  avec  lui
les minces et sonores parois du lac de verre.
(VDC:137)
 

Mon  oncle  Lidenbrock  nous  met  tous  a0  la
die0te  jusqu’au moment  ou0  il  aura  de�chiffre�
un  vieux  grimoire  qui  est  absolument
inde�chiffrable !  […]  Je  n’osai  pas  avouer
qu’avec  un  homme  aussi  absolu  que  mon
oncle, c’e� tait un sort ine�vitable. (VCT:26)

Il  va  sans  dire  que,  dans  cette  faille,  le
Hans-bach s’e� tait  fait  cascade au de�triment
de  son  volume  […].  En  ce  moment,  il  me
rappelait  mon digne oncle,  ses impatiences
et ses cole0res. (VCT:164)

Amenons-la, dis-je, abattons notre ma7 t ! Cela
sera plus prudent ! 
— Non, par le diable ! s’e�crie mon oncle, cent
fois  non !  Que  le  vent  nous  saisisse !  Que
l’orage nous emporte ! Mais que j’aperçoive
enfin  les  rochers  d’un  rivage,  quand  notre
fardeau  devrait  s’y  briser  en  mille  pie0ces !
(VCT:234)

George  Sand  et  Jules  Verne  usent  d’un  me7me  lexique  pour  de�signer  ces  deux

personnages. Ainsi Nasias est « comple0tement fou » et Lidenbrock « aussi absolu ». Ils ont des

19  Voir p. 123.

45/192



« acce0s de fureur », une « impatience » chez George Sand et des « cole0res » et « impatiences »

chez Jules Verne. 

A  cause  de  leur  impulsivite� ,  Nasias  et  Lidenbrock  manquent  a0  plusieurs  reprises

d’entraî7ner leur propre mort, sans s’en inquie� ter. Tous deux pre� fe0 rent mourir et de�couvrir ce

qu’il y a de l’autre co7 te�  pluto7 t que de revenir sur leurs pas. Alexis explique ainsi que « cinq ou

six fois » son oncle manque de se tuer. L’e�vocation du nombre montre une redondance, une

persistance dans l’exce0s et l’impulsion. Lidenbrock de la me7me manie0re se re�pe0 te et re� ite0re

plusieurs fois sa de�cision, ainsi ce n’est pas une mais cinq phrases exclamatives qu’il enchaî7ne.

La diffe�rence entre Nasias et Lidenbrock est seulement que le premier finit bel et bien par se

tuer. 

Tout  comme  Tungste�nius  et  Lidenbrock  souffrent  du  me7me  trouble,  Nasias  et

Lidenbrock partagent une me7me pathologie : un de�doublement de personnalite� . 

Mon oncle  sourit  des  chime0res  que  j’avais
nourries et que je voulus lui confesser pour
m’en  de� livrer  une  bonne  fois.  […]  En  ce
moment, mon oncle Nasias me fit l’effet d’un
homme  parfaitement  juste  et  sense� .
(VDC:98)

Laura me fit entrer dans le salon de l’oncle
Tungste�nius,  ou0  je  fus  reçu a0  bras ouverts
par un bon gros homme rubicond, ventru, et
de la plus bienveillante figure. 
— Embrasse donc mon pe0re, me dit Laura,
et demande-lui ma main. (VDC:144)

Je  remarque  que  le  professeur  Lidenbrock
tend  a0  redevenir  l’homme  impatient  du
passe� , et je consigne le fait sur mon journal.
Il  a  fallu  mes  dangers  et  mes  souffrances
pour  tirer  de  lui  quelque  e�tincelle
d’humanite�  ;  mais,  depuis  ma  gue�rison,  la
nature a repris le dessus. (VCT:218)

Apre0s  quelques  instants  de  silence,  l’oncle
fut vaincu par le professeur Otto Lidenbrock
[…]. (VCT:254)

La figure du double ou « doppelgaEnger » a e� te�  largement reprise dans les portraits de

savants fous (que l’on songe par exemple a0  L’Etrange cas du docteur Jeckyll et de M. Hyde), et

e�tait  un the0me tre0s  prise�  par les romantiques20.  Il  y a de fortes chances que cette ide�e  de

de�doublement  chez  Lidenbrock  soit  inspire�e  directement  du  de�doublement  de  Nasias.

George Sand  s’inscrivait  dans  le  mouvement  romantique,  mais  elle  a  surtout  e� te�  touche�e

personnellement  par  ce  phe�nome0ne,  notamment  a0  travers  son  histoire  d’amour  avec

20  « A  l’a7 ge  romantique,  apparaî7t  pour  de�signer  le  double,  le  terme  de  Doppelgänger,  mot-a0 -mot  ‘celui  qui
marche en double’, pour de�signer ‘celui qui se voit lui-me7me’, forge�  par l’e�crivain allemand Jean Paul (1763 –
1825)  dans  son  roman  Siebenkäs en  1796.  C’est  le  double  fantomatique  d’une  personne  vivante. »
FERNANDEZ BRAVO , Nicole. Le double, emblème du fantastique, op. cit., p. 5. 

46/192



Alfred de Musset,  lequel  e� tait  sujet  a0  des  autoscopies21.  Pour  cette  raison  sans  doute,  le

de�doublement est le the0me principal du  Voyage de George Sand et les « doppelgaEnger » s’y

multiplient, alors que chez Jules Verne, cette bipolarite�  est plus te�nue et apparaî7t seulement a0

quelques rares reprises, bien qu’elle reste cependant explicite, comme le montre un jeu sur les

de�signations  « l’oncle »  et  « le  professeur »,  lesquels  donnent  l’impression  d’interagir

ensemble. Aussi le de�doublement de Nasias est plus complexe, plus travaille�  chez George Sand,

car les hallucinations d’Alexis se superposent en plusieurs strates22, et chaque strate propose

un reflet diffe�rent des personnages, en particulier de Nasias. Nous l’avions dit, Nasias est en

ve�rite�  Christophe, mais son de�doublement est en fait triple :  il  incarne a0  la fois Christophe

l’oncle re�el, Nasias, la version fantasme�e de Christophe, et un second Nasias, diabolique. 

En tant que savant fou, Lidenbrock est hors normes. C’est essentiellement de Nasias

qu’il  tire  ce  trait.  George Sand  et  Jules  Verne utilisent  en effet  tous  les  deux  le  terme  de

« surhumain » pour les qualifier : « je fis comme eux, car je n’avais pas les forces surhumaines

de Nasias » (VDC:114) explique Alexis, et Axel de la me7me façon :  « […] qu’il soit fait comme

vous le de�sirez, et que Dieu re�compense votre e�nergie surhumaine. » (VCT:152). De la0  aussi

l’orgueil de ces aventuriers, qui pousse par exemple Lidenbrock a0  donner son nom a0  la mer

souterraine, dont l’e� loge n’est pas anodine : « Oui, et la mer Lidenbrock aurait a0  peu pre0s six

cents lieues d’un rivage a0  l’autre ! Sais-tu bien, Axel, qu’elle peut lutter de grandeur avec la

me�diterrane�e » (VCT:245).  Cette surhumanite� ,  associe�e a0  cet orgueil,  les me0ne, comme tout

bon savant fou, a0  l’hybris23, a0  la de�mesure que l’on associe a0  une forme de folie.

Il se frottait les mains, souriait aux icebergs
effroyables  comme  a0  de  vieux  amis
longtemps attendus. (VDC:82)

Nous ne voyons qu’un petit coin du tre�sor,
une  marge  colossal  e�crin  de  la  terre.  Je

« Ah !  la  fatalite�  me  joue  de  pareils  tours !
s’e�cria-t-il.  Les  e� le�ments  conspirent  contre
moi !  L’air,  le  feu  et  l’eau  combinent  leurs
efforts  pour  s’opposer  a0  mon  passage !  Eh
bien ! l’on saura ce que peut ma volonte� . Je ne
ce�derai pas, je ne reculerai pas d’une ligne, et

21  « Un soir que les deux amants se promenaient dans la fore7 t dans les gorges de Franchard, Musset, raconta
George Sand, se mit brusquement en cole0re.  Il  fut la proie d’une hallucination. Il  affirmait qu’il  entendait
chanter un refrain obsce0ne et qu’il voyait son fanto7 me vieilli par la de�bauche. »
SOUPAULT,  Philippe.  Alfred  de  Musset :  présentation  et  anthologie,  Paris,  Seghers,  collection  « poe0 tes
d’aujourd’hui », 2001, p. 63.

22  Voir p. 112.
23  « Le savant fou s’inscrit dans une tradition tre0s ancienne, qui remonte a0  l’Antiquite�  et au mythe de Prome�the�e

[…]. Prome�the�e, incarnation de l’hubris, de la transgression, et de la punition, est une figure particulie0re de la
mythologie qui pose les questions du rapport de l’e7 tre humain au divin et de l’e7 tre humain a0  l’univers qui
l’entoure. […] le mythe de Prome�the�e questionne le rapport au sacre�  et a0  la transcendance. Le mythe induit
par  ailleurs  une  re� flexion  e�piste�mologique,  car  il  implique  une re� flexion sur  la  place  occupe�e  par  l’e7 tre
humain dans l’univers ». MACHINAL, He� le0ne (dir.). Le Savant fou, Rennes, op. cit., p. 11.
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pre� tends  descendre  dans  ses  flancs  et
posse�der  tout  ce  qu’elle  cache  a0  l’esprit
obtus des hommes, tout ce qu’elle de�robe a0
leur vaine et timide convoitise ! (VDC:136)

nous verrons qui l’emportera de l’homme ou
de  la  nature ! »  Debout  sur  le  rocher,  irrite� ,
menaçant,  Otto  Lidenbrock,  pareil  au
farouche  Ajax,  semblait  de� fier  les
dieux. (VCT:247)

Nous disions qu’il avait chez Tungste�nius et Lidenbrock un de�sir de connaî7tre la Ve�rite� ,

mais par les traits de Nasias, celui-ci est renforce� . Il y a en effet chez Nasias et Lidenbrock ce

me7me de�sir de victoire et de conque7te sur la nature. De ce fait, ils se hissent ou la rabaissent

pour se retrouver a0  sa hauteur,  notamment en la  personnifiant :  Nasias semble saluer les

icebergs, il confe0re aussi a0  la nature des « flancs » et des actions : « qu’elle cache », « qu’elle

de�robe », et Lidenbrock s’adresse directement a0  elle. 

Ils la conside0rent tous les deux comme un adversaire a0  vaincre : l’action de se frotter les

mains en souriant marque chez Nasias l’ide�e d’une pre�paration pour un combat a0  venir, chez

Lidenbrock, on trouve tout un lexique du combat : « conspirent », « s’opposer », « volonte�  »,

« ne ce�derai pas », « ne reculerai pas », « l’emportera », « de� fier ». 

Jules  Verne  s’est  sans  aucun  doute  inspire�  dans  le  Voyage de  George  Sand  de

Tungste�nius pour confe�rer a0  Lidenbrock son savoir scientifique, mais en s’inspirant aussi de

Nasias, il a e�galement insuffle�  a0  Lidenbrock une sorte de croyance.

Tu es un e�colier qui veut faire l’esprit fort,
reprit mon oncle. Je te pardonne cela, c’est
ainsi qu’on vous instruit, et je sais d’ailleurs
que  le  fameux  Tungste�nius  pre� tend  tout
expliquer  sans  tenir  compte  des  instincts
myste�rieux  qui  sont  plus  puissants  chez
certains  hommes  que  ces  faculte�s
d’observation  trompeuses  dont  ton  oncle
est  si  vain.  Se�pare-toi  de0s  aujourd’hui  des
arides dissertations de mon beau-fre0res, et
n’e�coute  que  moi,  si  tu  veux  t’e� lever  au-
dessus d’un vulgaire pe�dantisme. (VDC:71)

Sache que je  suis  un  voyant,  moi  aussi,  et
que,  devant  les  sublimes  clarte�s  de  mon
imagination,  je  me  soucie  fort  peu de  vos
petites hypothe0ses scientifiques. (VDC:71)

Ce savant est alle�  au fond du Sneffels […] il a
me7me  entendu que  raconter  dans  les  re�cits
le�gendaires  de  son  temps  que  ce  crate0re
aboutissait au centre de la terre ; mais quant a0
y  e7 tre  parvenu  lui-me7me  […]  non,  cent  fois
non !
— Et la raison ? dit mon oncle singulie0rement
moqueur. 
— C’est que toutes les the�ories de la science
de�montrent  qu’une  pareille  entreprise  est
impraticable !
—  Toutes les the�ories disent cela ? re�pondit
le  professeur en prenant un air  bonhomme.
Ah ! Les vilaines the�ories ! Comme elles vont
nous ge7ner, ces pauvres the�ories ! […] ni toi ni
personne ne sait d’une façon certaine ce qui
se passe a0  l’inte�rieur du globe, […] c’est que
chaque the�orie est incessamment de�truite par
une the�orie nouvelle. (VCT:43)
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La croyance est comme toujours plus marque�e chez Nasias – Lidenbrock re�alisant un

e�quilibre entre Tungste�nius et Nasias – mais apparaî7t bien chez Lidenbrock. Chez Nasias, elle

correspond a0  un rejet des sciences, des me�thodes qu’il juge trompeuses, arides. Il s’oppose a0

ce  qu’il  nomme  « un  vulgaire  pe�dantisme »  et  aux  « petites  hypothe0ses  scientifiques ».  Au

contraire il valorise la croyance et les e� lans me� taphysiques : ce sont pour lui des « instincts

myste�rieux », assez difficiles a0  de� finir et qui appartiennent de ce fait a0  l’intuition, au sixie0me

sens. 

Lidenbrock n’est pas cate�goriquement oppose�  a0  la science,  mais il  le reste face aux

the�ories « vilaines » et « pauvres » qui pour lui ge7nent et empe7chent le progre0s. Implicitement

donc, il valorise la remise en question de ces the�ories, et l’imagination pour les de�passer, et

donc d’une certaine manie0re, la croyance en sa propre intuition.

Cette croyance est en fait de l’ordre du savoir. Il s’agit d’un savoir divinatoire, presque

me�taphysique,  une sorte de sixie0me sens : Nasias l’exprime lui-me7me en de�clarant e7 tre un

voyant et Lidenbrock est si intimement convaincu d’atteindre le centre de la Terre que cela

semble pour lui une e�vidence. 

Ainsi, ils donnent tous les deux l’impression de savoir ce qu’il y a au centre de la Terre. 

Tu  as  eu  une  re�ve� lation  et  tu  ne  la
comprends pas. Tu ne t’es pas dit que notre
petit  globe  e�tait  une  grosse  ge�ode  dont
notre e�corce terrestre est la gangue et dont
l’inte�rieur  est  tapisse�  de  cristallisations
admirables. (VDC:69)

[…] j’accorde que ce Saknussemm ait e�crit ces
lignes,  mais  s’ensuit-il  qu’il  ait  re�ellement
accompli  ce  voyage,  et  ce  vieux  parchemin
peut-il renfermer une mystification ? […] Mon
se�ve0re  interlocuteur  e�baucha  une  sorte  de
sourire  sur  ses  le0vres,  et  re�pondit :  c’est  ce
que nous verrons. (VCT:39)

Nasias est toujours certain de savoir ce qu’il y a pre�cise�ment au centre de la Terre. Il

qualifie cette connaissance de « re�ve� lation », ce qui fait re� fe� rence au savoir divinatoire dont

nous parlions. Lidenbrock n’est jamais aussi affirmatif : il ne s’aventure pas a0  annoncer ce qui

se trouve exactement sous terre, mais il reste toujours persuade�  qu’il s’y trouve quelque chose.

L’absence d’opposition franche a0  Axel (dont il a en temps normal l’habitude), cette «  sorte de

sourire sur ses le0vres » et sa de�claration presque prophe�tique « c’est ce que nous verrons »,

indiquent une malice et un certain savoir, comme s’il se gardait de re�ve� ler un secret dont il

avait connaissance. 

Ainsi, a0  l’issue de l’e� tude des personnages principaux, nous voyons de� ja0  bien comment

des analogies sont tisse�es entre les deux œuvres, et combien des e� le�ments clefs et visibles du
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Voyage de Jules Verne s’appuient sur le Voyage de George Sand. Envisager que Jules Verne se

serait inspire� , voire aurait plagie�  George Sand, se re�ve0 le d’autant plus plausible lorsque l’on se

rend compte que des personnages plus secondaires sont aussi issus du Voyage dans le cristal.

En effet, nous allons le voir, des personnages comme Hans (chez Jules Verne), Walter et les

Esquimaux (chez George Sand) sont e�galement concerne�s par la reprise.

1.3. Walter, les Esquimaux et Hans.

Hans  est  un  personnage  emble�matique  et  presque  omnipre�sent  dans  le  Voyage de

Jules Verne. Lui trouver une correspondance chez George Sand – ou0  les personnages les plus

pre�sents sont essentiellement Alexis,  Nasias et  Laura – ne semble pas e�vident au premier

abord. 

1.3.1. Walter et Hans.

P. Mustie0re sugge�rait une analogie entre Hans et Walter : « A co7 te�s des savants fous,

deux  guides  ayant  les  pieds  sur  terre  Hans  (Verne)  et  Walter  (Sand)24».   Pour  S.  Vierne

toutefois :

Les acolytes ne sont gue0re comparables ; dans  Laura, Walter, l’aide de
Tungste�nius, se distingue par son sens pratique. Nous dirions que c’est
un technicien ! Hans, le guide silencieux du Voyage, et son de�vouement
le  pare  d’une  re�elle  grandeur,  qui  ne  se  de�gage  pas  du  tout  du
personnage falot de Walter25. 

En effet,  le portrait de Hans est plus e� logieux que celui de Walter, cependant – me7me sans

« re�elle grandeur » – celui-ci est tout de me7me pre�sente�  de façon positive par Alexis : « Walter

e�tait  un excellent jeune homme : vingt-quatre ans, une figure aimable,  un esprit se�rieux et

enjoue� . Il avait dans le regard et dans la parole la se�re�nite�  d’une conscience pure » (VDC:27).

Conce�dons  toutefois  que  Walter  tend  parfois  au  ridicule,  mais  qu’abstraction  faite  de  cet

24  MUSTIE[ RE, Philippe. « Etude psychocritique croise�e de ‘Laura’ de George Sand et de deux romans de Jules
Verne », dans Rocky Mountain Review, op. cit., p. 196.

25  VIERNE, Simone. « Deux voyages initiatiques en 1864 :  Laura de George Sand et le  Voyage au centre de la
terre de Jules Verne », op. cit., p. 103. 
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aspect  « falot »,  il  apparaî7t  que  les  deux  personnages  pre�sentent  des  similitudes  assez

importantes qui ne doivent pas e7 tre ne�glige�es.

Premie0rement, comme les oncles, ils sont tous les deux d’origine germanique, ainsi que

l’indiquent notamment leurs pre�noms. Ils n’exercent pas le me7me me�tier, mais sont tous les

deux subordonne�s aux oncles. On apprend que « l’aide-conservateur » sous les ordres de qui

e�tait  Alexis,  e� tait  en fait  Walter :   « j’e� tais passe�  aide-conservateur du muse�e a0  la place de

Walter, monte�  en grade ». (VDC:60). Tungste�nius e� tant le directeur, Walter se place bien en

dessous  de  lui  hie�rarchiquement.  Il  en  est  de  me7me  pour  Hans,  qui  est  employe�  et  paye�

directement par Lidenbrock26. Ainsi ces personnages sont pose�s de la me7me manie0re vis-a0 -vis

des oncles dans les re�cits.

Plus que des subordonne�s, ce sont, comme le sugge�rait S. Vierne, de ve�ritables acolytes.

Chez  Jules Verne,  Hans  aide  le  professeur  Lidenbrock  tout  au  long  de  l’expe�dition.  Chez

George Sand, Alexis sugge0re que Walter et Tungste�nius se connaissent depuis longtemps et

qu’ils ont souvent les me7mes conversations : « J’e�coutais cette discussion inte�ressante, dont la

porte�e  me frappait pour la premie0re fois » (VDC:31),  ou0  l’e�vocation de « la premie0re fois »

renvoie  a0  des  discussions  ante�rieures  re�currentes.  Ainsi,  Hans et  Walter  forment  avec les

oncles une sorte de couple, de duo tre0s lie� , et entretiennent des rapports semblables.

Ce qui lie le plus ces deux personnages, c’est leur rapport a0  la notion d’utilite� , ce que

P. Mustie0re e�voquait en expliquant qu’ils ont « les pieds sur terre ». Ce sont deux personnages

pragmatiques, Walter a0  travers ses paroles, Hans a0  travers ses actes. 

Mais,  continua  Walter,  il  y  a  une  seconde
manie0re d’envisager la science, et c’est celle
qui  m’a  se�duit.  Il  s’agit  d’appliquer  a0
l’industrie les richesses qui dorment entre
les feuillets de l’e�corce terrestre, et qui, tous
les jours, gra7 ce au progre0s de la physique et
de  la  chimie,  nous  re�ve0 lent  des
particularite�s nouvelles et des e� le�ments de
bien-e7tre,  des sources de puissance infinie
pour  l’avenir  des  socie� te�s  humaines.
(VDC:28)

Walter de� fendit de son mieux la the�orie de
l’utilite�  directe  des  tre�sors  de  la  science.
Selon  lui,  l’homme  ne  pouvait  arriver  aux

Je propose de donner son nom a0  ce ruisseau
salutaire.  […]  Hans  n’en  fut  pas  plus  fier.
Apre0s  s’e7 tre  mode�re�ment  rafraî7chi,  il
s’accota  dans  un  coin  avec  son  calme
accoutume� . (VCT:161)

Hans achevait de charger nos bagages sans
se  remuer,  pour  ainsi  dire.  Cependant  il
ope�rait  avec  une  adresse  peu  commune.
(VCT:85)

26  « C’e� tait notre futur guide. […] Ni l’un ni l’autre ne regardaient au prix ; l’un pre7 t a0  accepter ce qu’on lui
offrait, l’autre pre7 t a0  donner ce qui lui serait demande� . » (VCT:80)
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lumie0res de l’esprit  qu’apre0s  avoir conquis
les jouissances de la vie positive. (VDC :30) 

Walter s’inte�resse a0  l’utilite�  des sciences, a0  ce qu’elles peuvent apporter aux besoins des

Hommes.  Il  s’inte�resse  donc  au  « bien-e7 tre »,  a0  la  « jouissance »  et  se  revendique  d’une

« the�orie de l’utilite�  directe » des sciences. Hans repre�sente cette utilite�  de façon encore plus

marque�e car il se limite, lui, a0  la satisfaction des besoins, alors que Walter souhaite atteindre le

confort : il se rafraî7chit « mode�re�ment », parle peu et bouge peu. On trouve chez lui une sorte

d’e�conomie, dans laquelle tout ce qui est superflu a0  la survie n’a pas lieu d’e7 tre. Ajoutons que

son nom est attribue�  a0  un ruisseau, a0  l’eau, symbole de vie et besoin e� le�mentaire. 

Malgre�  cette diffe�rence de degre� , les deux personnages restent bien tous deux lie�s a0  la

notion d’utilite� .  Ainsi, leurs objets de pre�dilection sont les outils, auxquels ils sont associe�s,

l’un toujours dans le discours, l’autre dans les actions, les faits, ainsi que l’illustre les paroles

me7mes de Walter, et la symbolique des propos tenus par Lidenbrock, qui associe Hans aux

outils et aux vivres.

Oublie tes pics de diamant, le diamant n’est
qu’un peu de carbone cristallise� . La houille
est cent fois plus pre�cieuse, et, en raison de
son  utilite� ,  je  la  trouve  plus  belle  que  le
diamant n’est beau. Rappelle-toi ce que je te
disais, Alexis : la pioche, l’enclume, la sonde,
le pic et le marteau, voila0  les plus brillants
joyaux  et  les  plus  respectables  forces  du
raisonnement humain ! (VDC:43)

Maintenant […] occupons-nous des bagages ;
ils  vont  e7 tre  divise�s  en  trois  paquets,  et
chacun  de  nous  en  attachera  un  sur  son
dos […]  Hans,  reprit-il,  va  se  charger  des
outils  et  d’une  partie  des  vivres  […].
(VCT :124)

A ce pragmatisme s’ajoute un certain flegmatisme. Les deux personnages contro7 lent

leurs e�motions voire en sont de�pourvus. 

Ne crois pas que je sois e�pris d’elle [Laura] ;
je  n’ai  pas  le  temps,  moi,  de  mettre  mon
imagination en travail pour de�couvrir dans
cette bonne petite personne des perfections
fabuleuses.  Elle  ne  me  de�plaî7t  pas,  et,
comme  elle  est  fort  sense�e,  elle  ne  m’en
demande  pas  davantage  pour  le  moment.
Plus  tard,  quand  nous  aurons  ve�cu  des
anne�es  ensemble,  et  que  nous  aurons
associe�  nos volonte�s pour bien mener notre

Ce  personnage  grave,  flegmatique  et
silencieux,  se  nommait  Hans  Bjelke.
(VCT :80)

Hans se contenta d’incliner la te7 te. Aller la0  ou
ailleurs, s’enfoncer dans les entrailles de son
î7le  ou  la  parcourir,  il  n’y  voyait  aucune
diffe�rence. (VCT :103)
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me�nage  et  bien  e� lever  nos  enfants,  je  ne
doute pas de la bonne et solide amitie�  que
nous aurons l’un pour l’autre. (VDC:52)

Chez Walter,  ce flegme se traduit  par  une absence de  sentiment  amoureux,  et  plus

largement  par  la  conside�ration  du  couple  comme  une  simple  association  utile.  C’est  ce

qu’indique par exemple l’emploi par George Sand de la litote « Elle ne me de�plaî7t pas », ou

encore le choix du terme « associe�  », la redondance de l’adverbe « bien » dans « bien mener

notre me�nage et bien e� lever nos enfants » qui donne a0  voir le mariage comme un projet, un

simple  but  qu’il  faut  mener  a0  bien,  et  enfin  les  termes  de  « bonne  et  solide  amitie�  »  qui

contrastent  avec  l’amour  qu’e�prouve  Alexis  pour  Laura.  C’est  cet  extre7me  qui  lui  vaut

certainement sa dimension ridicule, que l’on retrouve finalement peu dans le flegme de Hans,

marque�  chez lui essentiellement par son absence de peur et son indiffe�rence face aux dangers.

Au  dela0  de  ces  traits  de  personnalite� ,  Hans  et  Walter  partagent  d’autres  points

communs,  notamment  dans leurs rapports  avec Axel  et  Alexis.  Pour ces  derniers,  Hans et

Walter sont une source d’envie, voire de jalousie. Chez Axel, cette jalousie est moins marque�e,

car Hans ne s’appre7 te pas a0  e�pouser celle qu’il aime, mais, commençant par de l’admiration,

elle atteint toutefois bien l’envie. Chez George Sand, Walter devient un ve�ritable rival aux yeux

d’Alexis. 

Je restai abasourdi, et je n’ai aucune ide�e de
ce  que je  pus  dire  ou faire  pour  exprimer
mon  humiliation,  ma  jalousie  ou  mon
de�sespoir. (VDC:47)

J’aurais  e�coute�  les  conseils  de  Walter,
j’aurais  e� tudie�  la  science  pratique  et  l’art
industriel :  je  me  serais  fait  forgeron,
mineur,  potier,  ge�ome0tre  ou  chimiste  […].
(VDC:57)

Hans acceptait  si tranquillement l’aventure,
avec  une  telle  indiffe�rence,  une  si  parfaite
insouciance de tout danger,  que je rougis a0
l’ide�e  d’e7 tre  moins  brave  que  lui.  Seul,
j’aurais  entame�  la  se�rie  des  grands
arguments ; mais en pre�sence du guide je me
tus […]. (VCT:123)

[…] j’enviai la parfaite indiffe�rence de Hans
qui,  sans  tant  chercher  les  effets  et  les
causes, s’en allait aveugle�ment ou0  le menait
la destine�e. (VCT:172)

La jalousie d’Alexis le conduit a0  regretter de ne pas e7 tre comme Walter, car ainsi il aurait pu se

marier avec Laura. C’est ce que note notamment la re�currence du conditionnel  : « j’aurais »,

« j’aurais », « je me serais ». Chez Jules Verne, il  y a aussi cette sensation d’e7 tre infe�rieur a0

Hans : « je rougis a0  l’ide�e d’e7 tre moins brave que lui », a0  laquelle s’ajoute une admiration, et
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une tentative d’imitation. Enfin,  son envie est explicitement exprime�e :  « j’enviai la parfaite

indiffe�rence de Hans ». 

De leur co7 te� , Hans et Walter adoptent a0  l’e�gard des deux jeunes hommes une attitude

paternaliste, et se pre�sentent comme un second parent pour Axel et Alexis. Chez George Sand,

Walter apostrophe ainsi Alexis par « mon cher enfant » (VDC:28), et ce dernier de�clare qu’il

« s’e� tait  toujours montre�  indulgent et affectueux pour moi » (VDC:28).  Hans n’est  pas tre0s

de�monstratif, pourtant il a une attitude bienveillante envers Axel, et il est par exemple soulage�

de le retrouver sain et sauf apre0s que celui-ci s’est perdu : « En ce moment Hans arriva. Il vit

ma  main  dans  celle  de  mon  oncle ;  j’ose  affirmer  que  ses  yeux  exprime0rent  un  vif

contentement  »  (VCT:188).  L’adjectif  « vif »  –  rarement  attribue�  a0  Hans  –  confirme  ce

soulagement. 

P. Mustie0re les de�signait comme des « guides », et c’est bien ce qu’ils sont pour Axel et

Alexis. 

—  Que  diable  e�cris-tu  la0  ?  s’e�cria  pre0s  de
moi une voix a7pre et discordante. Le nuage
s’envola,  emportant  avec lui  la  rayonnante
figure de Laura, et je me retrouvai dans ma
chambre,  assis  devant ma table,  et  traçant
les  dernie0res  lignes  que  Walter  lisait
par-dessus mon e�paule. (VDC:51)

Walter m’arracha aux de� lices de cette vision,
en  me  reprochant  d’e7 tre  ivre  et  de
contempler ma propre image dans le cristal
enfume�  de mon verre. (VDC:59)

J’allais tomber. Une main me retint. Celle de
Hans. (VCT:123)

Je  me  sentis  pre�cipite�  dans  les  flots,  et  si
j’e�chappai a0  la mort, si mon corps ne fut pas
de�chire�  sur les rocs aigus, c’est que le bras
vigoureux  de  Hans  me  retira  de  l’abî7me.
(VCT:241)

Chez Jules Verne, Hans est incontestablement un guide, a0  proprement parler : c’est lui

qui ouvre la voie dans les entrailles de la Terre et il remet litte�ralement plusieurs fois Axel sur

le droit chemin, lui e�vitant ainsi de chuter et de pe�rir. Walter aussi remet Alexis sur le droit

chemin, mais lui au sens figure�  : Walter est celui qui rame0ne Alexis a0  la re�alite� . Chez les deux

auteurs,  on  trouve  l’utilisation  d’un  lexique  similaire  pour  e�voquer  ces

sauvetages : « m’arracha » chez Jules Verne, et « me retint », « me retira » chez George Sand.

Ces termes e�voquent tous l’action de retenir et de ramener. Chez Jules Verne, cette action est

54/192



aussi note�e par l’intrusion, le surgissement de la voix de Walter, qui entraî7ne le fait que le

« nuage s’envola, emportant avec lui la rayonnante figure de Laura [...] ». 

L’analogie pourrait s’arre7ter la0 , avec malgre�  tout cette diffe�rence de degre�  entre sens

litte�ral et sens figure� , mais en ve�rite� , Hans lui aussi rame0ne Axel a0  la re�alite�  lorsque ce dernier

est victime d’une hallucination :  « En me7me temps, je me sens saisir vigoureusement par la

main de Hans. Sans lui, sous l’empire de mon re7ve, je me pre�cipitais dans les flots » (VCT:217).

Le lien, la correspondance entre les deux personnages apparaî7t alors comme bien plus forte et

bien plus plausible. Finalement, plus que des guides, il  faudrait dire d’eux que ce sont des

veilleurs. 

Nous voyons que l’analogie entre Hans et Walter se tient finalement, car ils partagent

un  bon  nombre  de  points  communs  et  sont  instaure�s  pareillement  face  aux  autres

personnages.  Une  diffe�rence  fondamentale  –  que  soulevait  S.  Vierne  –  les  distingue

cependant :  Walter est en de�saccord avec l’oncle Tungste�nius (VCT:31), alors que Hans est

entie0rement  de�voue�  a0  l’oncle  Lidenbrock.  Sans  remettre  en  question  leur  appartenance

commune, peut-e7 tre que Jules Verne ne s’est pas inspire�  seulement de Walter pour façonner

Hans, et que d’autres personnages, comme pour les oncles, sont implique�s. 

1.3.2. Les Esquimaux et Hans. 

Nous avons vu jusqu’a0  pre�sent que les personnages exercent toujours le me7me ro7 le

chez les deux auteurs, la me7me fonction que leur alter ego. Le ou les personnages e�quivalents

de Hans doivent donc avoir le ro7 le de second de l’oncle, d’accompagnateurs ou de guides. Chez

George Sand,  les  Esquimaux ont  cette  fonction,  et  sont  eux bien de�voue�s  a0  l’oncle  Nasias

comme l’est Hans a0  Lidenbrock : 

— Nous sommes pre7 ts a0  t’obe� ir, grand chef
angekok, re�pondit l’Esquimau, saluant ainsi
mon  oncle  du  titre  consacre�  dans  son
langage aux magiciens et aux prophe0 tes […].
A la vue et a0  la sensation de ce prodige, tous
les  Esquimaux,  stupe�faits  et  ravis,  se
prosterne0rent sur la neige. (VDC:87)

Il me semblait que l’Islandais eu7 t mis de co7 te�
toute  volonte�  personnelle  et  fait  vœu
d’abne�gation. Je ne pouvais rien obtenir d’un
serviteur  aussi  infe�ode�  a0  son  maî7tre.
(VCT:248)
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Nous  retrouvons  bien  chez  les  deux  auteurs  le  lexique  de  l’obe� issance :  « obe� ir »,

« grand  chef angekok »,  « titre »,  « se  prosterne0rent »  chez  George  Sand  et  « vœu

d’abne�gation », « serviteur » et « infe�ode�  a0  son maî7tre » chez Jules Verne. Nous ajouterons que

les Esquimaux donnent d’eux-me7mes un titre honorifique a0  l’oncle en l’interpellant dans leur

langue par un terme (qui se trouve donc en italique :  « angekok ») qui  renvoie a0  l’ide�e  de

servitude.  On  trouve  le  me7me  fonctionnement  chez  Jules  Verne,  ou0  Hans  interpelle

Lidenbrock,  lui  aussi  dans  sa  langue  (marque�e  toujours  par  l’italique)  par  le  terme  de

« Master » (VCT:151). 

Cette supposition d’une e�quivalence entre Hans et les Esquimaux se confirme par un

commentaire chez Jules Verne que l’on peut aise�ment qualifier de re� fe� rence voire de clin d’œil

a0  l’œuvre de George Sand. Axel de�clare ainsi : « Les hommes […], des espe0ces d’Allemands […],

dont la nature aurait bien du7  faire des Esquimaux, puisqu’elle les condamnait a0  vivre sur la

limite  du  cercle  polaire ! ».  Puisque  Hans  fait  partie  de  ces  « espe0ces  d’Allemands »,  nous

pouvons  supposer  que  Jules  Verne  tisse  de  lui-me7me  un  lien  entre  ce  personnage  et  les

Esquimaux de George Sand. 

A partir de ce constat, nous pouvons confirmer des similitudes entre eux. Tout d’abord,

ils repre�sentent la force brute, voire sauvage. 

Ce sont nos guides, nos amis et leurs be7tes
de trait, cre�atures intelligentes, robustes et
fide0 les, que je n’ai pas voulu entasser a0  bord,
et  qui  viennent  nous  rejoindre
conforme�ment a0  la convention faite dans le
sud du Groenland. (VDC:86)

Les  hommes  paraissaient  robustes,  mais
lourds,  des  espe0ces  d’Allemands  blonds  a0
l’oeil pensif, qui se sentent un peu en dehors
de  l’humanite� ,  pauvres  exile�s  rele�gue�s  sur
cette  terre  de  glace,  dont  la  nature  aurait
bien du7  faire des Esquimaux, puisqu’elle les
condamnait  a0  vivre  sur  la  limite  du  cercle
polaire ! (VCT:72)

Chez  George  Sand  le  terme  « cre�atures »  renvoie  normalement  au  dernier  re� fe�rent

« leurs  be7 tes de  trait »,  toutefois,  e� tant  coordonne�  avec  « nos  amis »  qui  renvoie  aux

Esquimaux,  on  peut  envisager  que  George  Sand  joue  sur  le  re� fe� rent,  et  que  le  terme

« cre�atures » renvoie aussi aux Esquimaux ; d’autant plus qu’effectivement, Alexis leur pre7 te

au fil de l’œuvre assez peu d’humanite�  et au contraire une certaine animalite� , comme nous le

verrons. De ce fait, « cre�atures intelligentes » renvoie aussi aux Esquimaux : « cre�atures » les

de�shumanise,  mais  « intelligentes »  leur  conce0de  un  certain  intellect,  ce  qui  renvoie  chez

Jules Verne a0  l’expression « l’œil pensif », ou0  la synecdoque joue ce me7me ro7 le de�shumanisant
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et ou0  « pensif » renvoie a0  l’intellect.  Les Esquimaux sont aussi « robustes » selon ce jeu de

re� fe� rences, un adjectif que l’on retrouve dans la description de Jules Verne. Ils sont qualifie�s de

« lourds » et se « sentent un peu en dehors de l’humanite�  », deux traits que l’on retrouve chez

George Sand a0  travers la ne�gation « que je n’ai pas voulu entasser a0  bord », ou0  « entasser »

renvoie a0  la lourdeur, et ou0  la ne�gation implique leur rejet. 

Alexis, nous le disions, renvoie souvent les Esquimaux a0  l’animalite� , voire la bestialite� ,

car ces derniers l’effrayent. A[  la premie0re lecture de l’œuvre de Jules Verne, il paraî7t difficile de

comparer Hans et les Esquimaux sur ce point, pourtant, a0  un moment pre�cis,  Hans effraye

aussi Axel, lequel le compare alors a0  un « homme ante�diluvien » :

[…]  cette  re�pugnante  fantasmagorie  d’e7 tre
basane�s,  trapus,  difformes  dans  leurs
ve7 tements de peau de phoque, ces figures a0
nez e�pate� , a0  bouche de morse et a0  yeux de
poisson rentre0rent a0  ma grande satisfaction
dans la nuit. (VDC:88)

Ses longs cheveux,  repousse�s  par l’ouragan
et ramene�s sur sa face immobile, lui donnant
une  e�trange  physionomie,  car  chacune  de
leurs  extre�mite�s  est  he�risse�e  de  petites
aigrettes lumineuses.  Son masque effrayant
est  celui  d’un  homme  ante�diluvien,
contemporain  des  ichtyosaures  et  des
megatheriums. (VCT:234)

L’animalite�  des  Esquimaux  apparaî7t  dans  les  comple�ments  du  nom :  « de  phoque »,  « de

morse » et « de poisson ». Axel aussi donne a0  Hans un air sauvage, voire animal, notamment

puisqu’il le classe parmi les animaux pre�historiques : « contemporain des ichtyosaures et des

megatheriums ». 

Comme  pour  les  oncles,  nous  voyons  que  Hans  tient  a0  la  fois  de  Walter  et  des

Esquimaux,  ce  qui  constitue  une  nouvelle  preuve  de  l’inspiration,  voire  du  plagiat  de

Jules Verne  sur  George  Sand.  Nous  noterons  simplement  que  Jules  Verne  a  donne�  plus

d’importance  a0  son  personnage  en  faisant  d’Axel,  Lidenbrock  et  lui  un  trio,  alors  que  les

Esquimaux apparaissent relativement peu chez George Sand et que Walter, bien que re�current,

n’est pas omnipre�sent comme l’est Hans. Pre�cisons que nous n’avons pas parle�  de Laura et

GrauE ben, car elles ne�cessitent une e� tude particulie0re, mais que, comme nous le verrons, elles

entretiennent bien une certaine parente� 27. Nous avons e�galement de� laisse�  les servantes des

Voyages, qui servent essentiellement au registre comique, et restent tre0s secondaires.

Ce qui est certain, c’est que les personnages de Jules Verne font toujours e� trangement

e�cho aux personnages de George Sand. Jules Verne semble en effet bien avoir repris Alexis a0

27  Voir p. 149.
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George Sand pour son personnage Axel, Tungte�nius et Nasias pour Lidenbrock, et Walter et les

Esquimaux pour Hans. Comme nous l’avions annonce� , cette reprise est marquante : elle rend

visible le lien direct qu’entretiennent les Voyages, car les personnages font partie des e� le�ments

fondateurs des re�cits, et dessinent bien l’identite�  des œuvres. 

Certes, on peut conce�der que les personnages utilise�s s’inscrivent certainement dans

des  ste�re�otypes,  correspondent  a0  des  personnages-types  (comme  l’orphelin,  le  poe0te,  ou

encore  le  savant-fou),  et  que  par  ailleurs  George  Sand  et  Jules  Verne  sont  sans  doute

influence�s,  inspire�s  par  de  me7mes  œuvres  –  et  donc par  les  me7mes personnages  qu’elles

contiennent – comme nous l’avons e�voque�  en introduction, et comme S. Vierne et d’autres

l’ont montre� . Toutefois, on voit que la reprise est ici globale, et c’est ce qui nous permet de dire

qu’elle est directe :  d’une part,  Jules Verne re�utilise les me7mes personnages,  ou les me7mes

types de personnages (au pluriel), qui posse0dent les me7mes caracte�ristiques, des identite�s, un

portrait  et  des  traits  communs,  de  sorte  que  l’on  doute  ainsi  du  hasard  d’une  telle

composition, et d’autre part, nous avons vu se tisser, au fur et a0  mesure de notre e� tude, le fait

que les personnages entretiennent entre eux des rapports similaires, que ce soit au niveau

d’une dimension familiale (comme le lien neveu/oncle qui lie Alexis, Tungste�nius et Nasias

– ainsi que Christophe – et pareillement Axel et Lidenbrock), affective (par exemple, l’amour

qu’e�prouvent  Alexis  et  Axel  pour  les  personnages  fe�minins),  sociale  ou  plus  pre�cise�ment

encore  hie�rarchique  (comme  la  de�votion  et  la  soumission  des  compagnons  de  route  aux

oncles). Ainsi, non seulement les personnages repris sont similaires, en ce qui concerne ce

qu’ils sont et ce qu’ils font, mais ils sont e�galement pose�s, instaure�s de façon similaire, e� tablis

de la me7me manie0re les uns par rapport aux autres. Autrement dit, il n’y a pas seulement une

reprise plurielle, de diffe�rents e� le�ments, mais aussi une reprise uniforme, ou0  les nombreux

e� le�ments  repris  sont  agence�s  de  la  me7me  manie0re  –  ce  qui  annonce  e�galement  notre

prochaine sous-partie. 

Il nous semble de ce fait difficile de ne pas penser que Jules Verne ait pris le  Voyage

dans le cristal comme texte de re� fe� rence, comme texte source pour son propre texte. Comme

nous allons  le  voir,  les  similitudes  entre  les  œuvres  s’e� tendent  d’ailleurs  bien au-dela0  des

personnages et de leurs portraits, et touchent aux re�cits-me7mes, a0  leur structure comme aux

de� tails qu’ils contiennent. L’e� tude de ces nouvelles analogies va nous permettre de confirmer

le lien direct qui unit le  Voyage au centre de la Terre au Voyage dans le cristal, et de pre�ciser

davantage l’ampleur de la reprise de Jules Verne.
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2. Similitudes entre les récits : une reprise à plusieurs niveaux du Voyage dans le 
cristal.

En reprenant les personnages de George Sand, Jules Verne lui empruntait de� ja0  une part

importante, essentielle, et significative, de son œuvre, et comme nous l’annoncions de� ja0 ,  sa

reprise ne s’arre7 te pas a0  ce seul point. Nous allons le voir, celle-ci est effectivement tre0s ample,

voire  totale,  car  elle  s’e� tend  sur  diffe�rents  niveaux  de  l’histoire.  Pour  le  montrer,  nous

e�tudierons  tout  d’abord  les  ressemblances  entre  les  structures,  le  de�roulement  des  deux

re�cits, avant de nous inte�resser a0  des similitudes plus ponctuelles.

2.1.  Des similarités profondes : des ressemblances structurelles.

L’œuvre de Jules Verne est plus longue que celle de George Sand, si bien que les re�cits,

les intrigues, semblent parfois s’e� loigner quelque peu. Cependant, lorsque l’on sche�matise la

narration, on voit apparaî7tre d’importantes syme�tries, structurelles donc : on comprend alors

que Jules Verne a repris d’autres e� le�ments fondateurs que les personnages, et qu’il s’est ainsi

appuye�  sur le squelette me7me du Voyage dans le cristal. L’utilisation du sche�ma narratif (ou

« sche�ma quinaire ») permet de mettre facilement en exergue ces syme�tries fondamentales.

Dans  Le  texte  narratif (1985),  J.-M.  Adam reprend  le  sche�ma  quinaire  propose�  par

P. Larivaille  dans  L'analyse  (morpho)logique du  récit (1974),  dans la  ligne�e  des  travaux  de

V. Propp,  A. J. Greimas  et  C. Bremond.  Le  sche�ma,  comme  son  nom  l’indique,  permet  de

de�composer le re�cit en cinq e� tapes significatives. 

Un  re�cit  ide�al  commence  par  une  situation  stable  qu’une  force
quelconque vient perturber. Il en re�sulte un e�tat de de�se�quilibre ; par
l’action d’une force dirige�e  en sens  inverse,  l’e�quilibre est  re�tabli ;  le
second e�quilibre est bien semblable au premier, mais les deux ne sont
jamais identiques. Il y a par conse�quent deux types d’e�pisodes dans un
re�cit : ceux qui de�crivent un e� tat (d’e�quilibre ou de de�se�quilibre) et ceux
qui de�crivent le passage d’un e� tat a0  un autre28.

Apre0s avoir cite�  la de� finition structuraliste du re�cit de T. Todorov, J.-M. Adam revient sur

le sche�ma de P. Larivaille. Ce dernier distingue, comme T. Todorov, un « e�nonce�  d’e� tat » et un

« e�nonce�  de faire ». Le re�cit se constitue de deux e�nonce�s d’e� tats : l’e� tat initial et l’e� tat final.

28  TODOROV, Tzvetan. Poétique, Seuil, collection « Points », n° 45, 1973, p. 82.
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Entre  eux  se  trouve  le  « proce0s »,  le  « processus »  ou  « l’action ».  Les  e�nonce�s  d’e� tats

correspondent a0  un « moment statique, qui peut rester inde� finiment immuable29 ». Il y a deux

e�nonce�s « de faire » qui les modifient : le premier ouvre l’action et le second la ferme. Dans son

ouvrage Les textes : types et prototypes, J.-M. Adam explique que : 

Pour passer de la simple suite line�aire et temporelle des moments […]
au re�cit proprement dit, il faut ope�rer une mise en intrigue, passer la
succession chronologique a0  la logique singulie0re du re�cit qui introduit
une  proble�matisation  par  le  biais  de  deux  macropropositions
narratives – Noeud […] et De�nouement […] – extre7mement importantes,
inse�re�es entre la situation initiale et le de�but du proce0s […] et entre le
proce0s et la situation finale [...]30.

Ainsi le sche�ma quinaire se pre�sente sous la forme suivante :

1. Un e� tat initial (ou une « situation initiale »).

2. Une fonction qui ouvre le proce0s (appele�e « provocation », « de� tonateur », « de�clencheur », 

ou encore « nœud »).

3. Un proce0s (appele�  « action », « (re� )action »).

4. Une fonction qui clo7 t le proce0s (appele�e « de�nouement », « re�solution »).

5. Un e� tat final (ou une « situation finale »).

Remarquons ici l’emploi du terme « proce0s », que J.-M. Adam emprunte a0  la linguistique

et plus pre�cise�ment a0  la se�mantique, conside�rant que « tout texte est la trace langagie0re d’une

interaction sociale, la mate�rialisation se�miotique d’une action sociohistorique de parole31».

D’un  point  de  vue  se�mantique,  la  tradition  grammaticale  oppose  le
verbe au nom en se fondant sur le de�coupage du re�el : les substances
(statiques)  sont  de�note�es  par  les  noms  ou  substantifs,  alors  que  les
phe�nome0nes (dynamiques) sont signifie�s par les verbes […]. Et depuis
Aristote, le verbe est associe�  au temps […]. Une de� finition uniquement
notionnelle  ne  permet  pas  de  de� limiter  strictement  la  cate�gorie  du
verbe. Ainsi, des noms comme arrive�e, de�part, sortie peuvent signifier
une action […].  Pour e�viter toute e�quivoque,  on emploie le  terme de

29  LARIVAILLE, Paul. « L’analyse (morpho)logique du re�cit », dans Poétique, n°19, 1974, p. 386.
30  ADAM, Jean-Michel. Les Textes : types et prototypes, Armand Colin, 2011, p. 123.
31  Ibid. p. 36.
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proce0s pour caracte�riser le se�mantisme propre a0  la cate�gorie verbale,
que le verbe exprime une action, un e� tat ou toute autre notion32.

On  distingue  deux  types  fondamentaux  de  proce0s,  en  relation  avec
certaines cate�gories aspectuelles :  les proce0s  statifs,  non dynamiques,
de�notant  un  e� tat  […] ;  les  proce0s  dynamiques,  comme  courir,  lire,
connaissent un de�roulement et une progression d’un de�but a0  une fin
[…]33.

J.-M.  Adam  e�tend  la  notion  de  proce0s  dynamique  au  re�cit  en  parlant  de  « proce0s

transformationnel » : « Pour qu’il y ait re�cit, il faut une transformation des pre�dicats au cours

d’un  proce0s.  La  notion  de  proce0s  permet  de  pre�ciser  la  composante  temporelle  en

abandonnant l’ide�e de simple succession temporelle d’e�ve�nements34». Autrement dit, la notion

de proce0s, ou d’action (au singulier), permet e�galement de renvoyer a0  une unite� ,  d’en faire

l’e� le�ment d’une structure. Le sche�ma narratif popularise�  tend de la me7me façon a0  parler d’un

« de�roulement »  dans  lequel  se  de�veloppent  diffe�rentes  pe�ripe�ties,  induites  par  l’e� le�ment

de�clencheur, et qui font e�voluer les personnages jusqu’a0  la situation finale, dont l’e� le�ment de

re�solution marquera la transition.

Dans un premier temps, nous laisserons de co7 te�  le proce0s, qui ne�cessite un traitement

particulier, pour e� tablir d’abord un paralle0 le entre les quatre autres phases des Voyages.

2.1.1. La symétrie des schémas narratifs (hors procès).

2.1.1.1. La situation initiale.

Si de0s les premie0res pages on peut voir apparaî7tre des ressemblances entre les romans,

c’est parce qu’elles dressent des situations initiales tre0s similaires. Rappelons que la situation

initiale  a  pour  but  d’exposer  les  informations  contextualisantes,  ne�cessaires  a0  la  bonne

compre�hension du re�cit.  C’est donc ge�ne�ralement la0  que sont donne�es les informations de

temps et de lieu, que sont pre�sente�s les personnages principaux et leurs relations, et que le

manque est annonce�  (si manque il y a). 

32  RIEGEL, Martin, PELLAT, Jean-Christophe, RIOUL, Rene� . Grammaire méthodique du français, PUF, 2016, p. 436.
33  Ibid. p. 525.
34  ADAM, Jean-Michel. Les Textes : types et prototypes, op.cit., p. 122.
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Commençons par signaler, ainsi que S. Vierne et d’autres l’ont de� ja0  fait, que l’histoire

prend toujours place dans une ville d’Allemagne35 : a0  Fischausen dans le Voyage dans le cristal,

et a0  Hambourg dans le  Voyage au centre de la Terre. Dans les deux cas, l’histoire commence

plus pre�cise�ment dans un lieu d’e� tudes et de collections mine�ralogiques. On ne retrouve pas

d’indications de temps explicite dans l’œuvre de George Sand, mais on de�duit du contexte, des

objets,  des  manie0res,  que  l’e�poque  du  re�cit  est  contemporaine  de  celle  de  l’e�crivaine.

Jules Verne annonce lui de0s les premiers mots du roman que le re�cit de�bute en 1863. Dans les

deux cas, l’e�poque choisie est la me7me, la leur.

Nous avons de� ja0  longuement de� fini les personnages des œuvres, mais notons que dans

le Voyage dans le cristal, les protagonistes pre�sente�s sont (dans l’ordre) : Alexis, Tungste�nius,

Walter et Laura. Dans le  Voyage au centre de la Terre,  on retrouve (toujours dans l’ordre) :

Axel, Lidenbrock et GrauE ben. Si l’on laisse de co7 te�  Walter, qui comme on le sait, trouvera plus

tard son e�quivalant dans le  Voyage au centre de la Terre,  on retrouve, syme�triquement,  les

portraits des personnages correspondants. Ils sont par ailleurs dans la me7me situation. Ainsi,

chez les  deux auteurs,  les neveux e� tudient aupre0s  de leur oncle.  Comme on le  sait,  Alexis

tombe amoureux de sa cousine Laura, tandis qu’Axel est de� ja0  amoureux (et fiance�  en secret) a0

sa cousine GrauE ben,  et l’on pourrait de ce fait  noter une diffe�rence.  En ve�rite� ,  la situation

initiale se poursuit plus longuement dans le  Voyage dans le cristal,  et si l’on conside0re que

Jules Verne reprend les personnages de George Sand et leur relation, tout porte a0  croire qu’il

saisit leur relation en cours de route, et non pas depuis le de�but, comme s’il de�butait plus loin

son re�cit de leur amour que celui de George Sand, qui elle en montre les pre�mices.

On peut  par  exemple  se re� fe� rer  aux de�placements  des  personnages  fe�minins :  chez

George Sand, Laura est d’abord absente, puis entre une premie0re fois dans la vie de son cousin,

qui  en  tombe  amoureux.  Elle  s’absente  alors,  puis  revient  finalement.  Chez  Jules  Verne,

GrauE ben est absente36, alors qu’Axel en est de� ja0  amoureux, puis elle fait son entre�e. L’arrive�e de

GrauE ben correspondrait ainsi a0  la seconde venue de Laura dans le Voyage dans le cristal. C’est

d’ailleurs lors de ce retour que Laura fait une promesse d’amour a0  Alexis37, qui correspond

35  Bien su7 r une telle similitude peu facilement e7 tre le fruit de l’e�poque et d’inspirations communes. L’Allemagne
et sa litte�rature ont beaucoup inspire�  les auteurs français du XIXe0me sie0cle, notamment en ce qui concerne le
courant romantique.  Par ailleurs,  George Sand et  Jules Verne semblent avoir une me7me admiration pour
Hoffmann, qui est cite�  dans les deux  Voyages :  « la rouge et chaude almandie,  chante�e par un voyant qui
s’appelait  Hoffmann,  concentre  ses  feux  vers  le  centre  de  sa  montagne  auste0re »  (VDC :39),  « Nous
ressemblions a0  ce fantastique personnage d’Hoffmann qui a perdu son ombre » (VCT:259). 

36  « La pupille de mon oncle se trouvait alors a0  Altona, chez une de ses parentes, et son absence me rendait fort 
triste [...] » (VCT:21).

37  « […] je ne serai jamais qu’a0  toi » (VDC:49).
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non seulement aux fiançailles e�voque�es par Axel, mais aussi a0  la promesse a0  demi-mots de

GrauE ben a0  Axel38. 

A[  ce stade, les quatre personnages en sont au me7me point : ils ne sont pas libres de se

marier,  pour  deux raisons :  premie0rement,  il  leur  faut  la  be�ne�diction de leur  oncle39,  leur

tuteur  et  celui  des  jeunes  filles,  mais  ceux-ci  ne  comprennent  pas  l’amour40.  Ensuite  (et

surtout),  les  neveux  sont  juge�s  trop  jeunes  pour  le  mariage41 (ce  qui  est  explique�

implicitement par GrauE ben). Certes chez George Sand il  y a en plus un rival (Walter), mais

l’impossibilite�  de  se  marier  avant  d’avoir  e�volue�  et  prouve�  sa  valeur  constitue  le  me7me

e� le�ment  proble�matique  de  ces  situations  initiales.  Le  de�sir  de  re�soudre  ce  proble0me,  de

combler ce manque, constituera la motivation d’Axel et d’Alexis pour accomplir leur voyage. 

2.1.1.2. L’élément déclencheur.

L’e� le�ment  de�clencheur se  de� finit  comme l’e� le�ment  qui  rompt la  situation initiale  et

amorce le proce0s. 

Dans les deux re�cits, il correspond au don de voyance qui se manifeste chez Alexis  et

Axel, et qui leur permet de de�crypter, de de�coder l’objet (le diamant dans le  Voyage dans le

cristal et le manuscrit tombe�  d’un vieux livre dans le Voyage au centre de la Terre) ramene�  par

leur oncle. Certes dans les deux re�cits, ce sont les personnages fe�minins qui bouleversent le

quotidien des protagonistes et amorcent le voyage : Laura en entraî7nant pour la premie0re fois

Alexis  dans une vision du monde de cristal,  et  GrauE ben en poussant Axel  a0  partir  pour le

centre de la Terre. Toutefois, ce n’est que quand les neveux re�ve0 lent aux oncles ce qu’ils voient

dans  les  objets  cite�s  que  les  voyages  (l’aventure  elle-me7me  donc,  le  proce0s)  peuvent

commencer. Ce n’est qu’a0  partir de cet instant que le monde d’Axel et d’Alexis va ve�ritablement

e7tre bouleverse�  et que l’e�quilibre de leur quotidien va e7 tre e�branle� .

38  « Au retour, Axel, tu seras un homme, son e�gal, libre de parler, libre d’agir, libre enfin de... » (VCT:53).
39  Dans le Voyage au centre de la Terre, ce point est implicite : GrauE ben tisse un lien, notamment par le jeu d’un

paralle� lisme, entre le fait d’e7 tre un homme et le fait d’e7 tre libre de l’e�pouser (voir la citation de la note
pre�ce�dente).

40  Voir p. 40.
41  « […] ne crois pas un mot de ce que je t’ai dit devant notre oncle. C’est lui qui, voyant que nous nous aimions,

et que tu e�tais encore trop jeune pour te marier, a imagine�  cette fable pour t’empe7cher de te distraire de tes
e� tudes » (VDC:48). 
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2.1.1.3. L’élément de résolution.

On appelle « e� le�ment de re�solution » l’e� le�ment ou l’action qui re�sout, d’une façon ou

d’une autre, la situation produite par l’e� le�ment perturbateur, qui met fin au proce0s et me0ne a0

l’instauration d’un nouvel e�quilibre, c’est-a0 -dire a0  la situation finale.

Dans  les  deux  Voyages,  l’e� le�ment  de  re�solution  est  induit  par  une  explosion :  les

personnages  font  exploser  la  paroi  qui  les  se�pare  du  centre  de  la  Terre.  Dans  le

Voyage dans le cristal, il s’agit d’une mince paroi sous leurs pieds, et dans le Voyage au centre

de la Terre, d’une paroi qui obstrue le tunnel emprunte�  par Arne Saknussemm et menant au

centre de la Terre. Elle repre�sente dans chaque cas la dernie0re barrie0re entre eux et le libre

acce0s au centre du monde.

L’explosion annonce le retour des personnages chez eux : apre0s l’explosion (et la chute

de Nasias), Laura rame0ne Alexis a0  la re�alite�  (et chez eux, par conse�quent) apre0s lui avoir laisse�

entrevoir le monde de cristal,  tandis qu’une e�ruption volcanique, provoque�e indirectement

par l’explosion, renvoie les personnages de Jules Verne (qui n’ont alors qu’entrevu une partie

du centre de la Terre) a0  la surface, d’ou0  ils pourront rentrer sans encombre chez eux. Retour

au re�el  ou retour a0  la surface,  l’effet  est  le me7me :  il  s’agit  de quitter les merveilles  et les

dangers rencontre�s pendant le voyage, et de revenir au quotidien, a0  la normalite� , en bref, a0  un

nouvel e�quilibre.

Nous pouvons ajouter que l’e� le�ment de re�solution des deux Voyages est fonde�  sur une

me7me dualite�  : pour les protagonistes, il est a0  la fois positif et ne�gatif. Ainsi il est d’une part

positif, car il permet aux personnages de revenir sur Terre, de sortir d’un enchaî7nement de

pe�ripe� ties pe�rilleuses, mais d’autre part ne�gatif, car il empe7che une plus vaste exploration du

centre du monde, et une ve�ritable descente en son cœur.

2.1.1.4. La situation finale.

Jusqu’a0  la  fin  du re�cit,  les  œuvres  conservent  cette  me7me syme�trie  structurelle.  La

situation finale – de� finie comme un nouvel e�quilibre, correspondant a0  l’e� tat, a0  la situation dans

laquelle se retrouvent les personnages une fois le proce0s acheve�  – est en effet bien commune

aux deux  œuvres.  Il  s’agit  d’une  fin  heureuse,  ou0  Alexis  et  Axel  ont  pu e�pouser  Laura  et

GrauE ben, qui e� taient, rappelons-le, la motivation de leur voyage. Leur pe�riple a ainsi symbolise�

leur  passage  de  l’enfance  a0  l’age  adulte,  puisqu’il  s’agissait  du « manque »  de  la  situation
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initiale qui leur empe7chait ce mariage. La situation finale met donc en sce0ne deux personnages

accomplis. 

Cette fin, il est vrai, n’est en rien tre0s originale, mais comme pour tous les e� le�ments que

nous e�voquons, elle vient s’ajouter a0  la longue liste de similitudes entre les œuvres, qui exclue

tout  hasard  et  remet  en  question  l’ide�e  d’une  simple  inspiration  de  Jules  Verne  sur

George Sand.

2.1.2. Des symétries dans les procès.

Rappelons  ainsi  qu’au  cœur  du  re�cit  se  situe  le  proce0s,  le  processus,  aussi  appele�

« action »  ou  « (re� )action ».  Provoque�  par  l’e� le�ment  de�clencheur,  il  s’agit  d’e�ve�nements,

d’obstacles, de pe�ripe�ties, qui font e�voluer les personnages jusqu’a0  la situation finale. C’est

l’e� le�ment de re�solution qui forme la transition de l’un a0  l’autre.

Les paralle0 les entre les pe�ripe�ties des deux re�cits sont nombreux, et il  ne sera bien

e�videmment ici pas question d’analyser chacune d’elles ni d’en e�tablir une liste re�barbative et

peu concluante (un me7me e�ve�nement se retrouve d’ailleurs parfois fragmente�  chez l’un des

auteurs).  Ainsi  nous  avons  se� lectionne�  deux  e�pisodes  du  proce0s  qui  nous  semblent

particulie0rement  importants,  et  suffisamment  significatifs  pour  mettre  en  e�vidence  des

e�quivalences pertinentes entre les intrigues. 

Avant toutes choses, nous tenions a0  dresser d’abord un sche�ma des deux Voyages, non

seulement afin d’en fournir une vue globale et de situer les deux e�pisodes dont nous allons

traiter, mais aussi pour faire, au pre�alable, quelques remarques qui nous semblent essentielles

a0  propos du de�roulement des histoires. Ajoutons ici que, s’agissant de voyages, notre sche�ma

s’appuie sur des points ge�ographiques en guise de repe0res.
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Sche�ma du Voyage dans le cristal

         : trajet maritime.
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Sche�ma du Voyage au centre de la Terre

         : trajet maritime.
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On remarque rapidement que le Voyage de George Sand se de�roule peu sous Terre mais

principalement a0  la surface, malgre�  le de�veloppement d’une the�orie de la Terre creuse au fil du

texte. Celui de Jules Verne est au contraire essentiellement souterrain. Ainsi le voyage d’Alexis

paraî7t au premier abord bien plus horizontal que celui d’Axel. 

Premie0rement, retenons qu’il y a bien une monte�e et une descente physique, pour ne

pas  dire  re�elle,  chez  George  Sand :  elles  apparaissent  a0  la  toute  fin  du  re�cit  (et  de  notre

sche�ma). Il est vrai cependant qu’elles n’occupent que tre0s peu de temps dans la narration.

Malgre�  tout, il faut ici signaler que, me�taphoriquement, Alexis effectue bien des monte�es et

des descentes, non pas dans le re�el, mais bien dans le degre�  de fantaisie de son voyage (lie�  a0

son degre�  de folie, a0  l’alternance entre ses acce0s de folie et a0  ses prises de consciences), tout

comme Axel progresse dans un monde de plus en plus extraordinaire. Nous voyons donc que

le Voyage de George Sand a aussi une verticalite� , bien que surtout psychique. Nous n’avons pu

la repre�senter, mais il e� tait important de le mentionner. 

Deuxie0mement, le Voyage de Jules Verne n’est pas si vertical qu’il le laisse paraî7tre. Le

sche�ma le re�ve0 le : apre0s la descente, l’essentiel du pe�riple s’effectue aussi horizontalement, et

tout comme chez George Sand, c’est la0  que les protagonistes vivent le plus d’aventures et font

le plus de de�couvertes.

Parmi tous les e�pisodes du voyage, ainsi que nous l’avons mentionne� , nous avons choisi

de ne travailler que sur deux d’entre eux. Nous les avons signale�  par des e�pingles rouges dans

nos sche�mas.

Nous appellerons le  premier  « l’e�pisode du tunnel  obscur ».  Ce passage e� tant  assez

court, il nous permet de dresser un paralle0 le entre deux e�ve�nements pre�cis, montrant que la

reprise de Jules Verne n’est pas un simple survol du texte de George Sand. Il est e�galement

significatif dans les romans car il correspond a0  la dernie0re transition avant le nouveau monde,

inconnu des personnages et du reste du monde. 

Le second e�pisode, non des moindres, correspond a0  la traverse�e de la « nouvelle » mer :

la mer libre au po7 le dans le Voyage dans le cristal, suppose�e re�elle par George Sand et d’autres

au XIXe0me, et la mer souterraine appele�e Lidenbrock dans le texte de Jules Verne. Ce passage

chez  Jules Verne,  fractionne�  par  la  de�couverte  de  l’Iflot  Axel,  fait  l’objet  d’un  long

de�veloppement mais reprend bien, comme on le verra, les e� le�ments donne�s dans le  Voyage

dans le cristal. 
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2.1.2.1. L’épisode du tunnel obscur.

Cet e�pisode survient juste avant la de�couverte de la nouvelle mer chez les deux auteurs.

Il peut sembler anecdotique, en particulier chez George Sand ou0  il ne s’e� tend que sur quelques

pages, mais en ve�rite� , il s’agit d’un moment important, d’une e� tape clef dans les deux re�cits. Il

est  inte�ressant  de  voir  de  quelle  façon  Jules  Verne  s’est  nourri  des  quelques  pages  de

George Sand  pour  donner  lieu  a0  la  pe�ripe� tie  d’Axel :  son  e�garement  dans  les  galeries

souterraines.  La  seule  diffe�rence  marquante  entre  ces  deux  passages  est  l’intensite�  de  la

narration, beaucoup plus forte chez Jules Verne, sans doute car l’aspect onirique du voyage

d’Alexis dans le Voyage dans le cristal rend cette me�saventure moins effrayante. 

Que ce soit dans le  Voyage dans le cristal  ou dans le Voyage au centre de la Terre,  la

traverse�e du tunnel est marque�e par un e�garement, une errance. Une premie0re lecture donne

l’impression  que  l’errance  d’Axel,  chez  Jules  Verne,  est  physique  (il  se  perd  re�ellement,

physiquement,  dans les  galeries) et  que celle  d’Alexis,  chez George Sand,  est  psychique (il

s’e�gare  mentalement).  En  re�alite� ,  les  e�pisodes  constituent  toujours  a0  la  fois  une  errance

physique et psychique, qui s’ache0ve de façon similaire.

Ainsi,  Axel  et  Alexis  se perdent tous les  deux (ou du moins ont le  sentiment de se

perdre)  dans  le  tunnel.  L’infinite�  de  ce  dernier  note  l’e�garement  des  personnages.  Chez

Jules Verne, il s’agit surtout d’une infinite�  nume�rique, en terme de nombre de galeries et de

tunnels : Axel se perd dans un labyrinthe. Il perd d’ailleurs son fil d’Ariane – le ruisseau : « j’ai

un moyen su7 r de ne pas m’e�garer, un fil pour me guider dans ce labyrinthe, et qui ne saurait

casser,  mon fide0 le ruisseau. […] Le ruisseau ne coulait  plus a0  mes pieds !  » (VCT:175-176).

Chez George Sand, pas de labyrinthe a0  proprement parler, mais l’on retrouve bien l’ide�e d’une

errance, d’une perte de repe0res : « Nous courrions comme au hasard dans les te�ne0bres [...] »

(VDC:102). Dans tous les cas, l’ide�e d’infinite�  est bien pre�sente : le tunnel paraî7t  sans fin a0

Alexis :  « Nous  avancions toujours »  de�clare-t-il  (VDC:102),  sans  plus  de  de�tails.  L’adverbe

« toujours » renvoie a0  l’infinite�  de temps, et donc d’espace, qui le se�pare de la sortie. Ajoutons

que dans les deux cas les personnages se retrouvent seuls – me7me s’il  ne s’agit  que d’une

impression pour Alexis, dans le  Voyage dans le cristal. Enfin l’obscurite� , commune aux deux

re�cits, renforce tout ce que nous venons d’e�voquer : l’e�garement, la perte de repe0res, l’infinite� ,

et la solitude.

Mais  l’errance  physique  n’est  pas  seulement  spatiale,  elle  est  aussi  biologique,

corporelle :  ce ne  sont pas seulement  des corps  qui  se perdent dans un espace,  mais  des
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personnages qui perdent leur corps dans cet espace. Jules Verne a ainsi repris a0  George Sand

l’ide�e d’une perte, d’une annihilation des sens. La vue e�tant le sens de le plus de�veloppe� , c’est

celui que les personnages perdent en priorite� . La lampe d’Axel se brise ainsi, ce qui le rend

aveugle : 

Enfin une dernie0re lueur trembla dans la lampe. Je la suivis, je l’aspirais
du regard, je concentrai sur elle toute la puissance de mes yeux, comme
sur la dernie0re sensation de lumie0re qu’il leur fu7 t donne�  d’e�prouver, et
je demeurai plonge�  dans les te�ne0bres immenses. […] L’ombre absolue
faisait de moi un aveugle dans toute l’acception du mot. (VCT:180)

De me7me chez George Sand, Alexis de�clare : « Je ne voyais rien devant moi, rien derrie0re ; je ne

distinguais  me7me  pas  mes  chiens »  (VDC:102).  Ils  perdent  e�galement  leur  ouîEe.  Ils  se

retrouvent  plonge�s  dans  un  silence  total,  qui  devient  une  surdite�  totale.  Ainsi  des  bruits

proches, normalement perceptibles – qui n’ont pas de raisons de ne pas l’e7 tre – ne sont plus

entendus :  « […] le  bruit le�ger du sillage de mon propre traî7neau ne parvenait pas jusqu’a0

moi » (VDC:102), « le silence re�gnait dans la galerie. Je n’entendais me7me plus les battements

de mon cœur » (VCT:181).  Les  termes « mon propre » et  « me7me plus »  attestent de cette

anormalite� .  Axel  et  Alexis  perdent  e�galement  la  faculte�  de parler,  bien que ce ne  soit  pas

ve�ritablement un sens : « J’eus a0  peine la force de pousser un cri [...] » (VDC:102), « je voulus

parler a0  voix haute, mais de rauques accents passe0rent seuls entre mes le0vres desse�che�es »

(VCT:179). L’errance, l’e�garement physique est tel, qu’Alexis se croit mort : « par moments je

m’imaginais que j’e� tais mort et que mon pauvre moi, prive�  de ses organes, e� tait emporte�  vers

un autre monde par le seul e� lan de sa myste�rieuse virtualite�  » (VDC:102), et qu’Axel se croit

mourant :  « de� ja0  je  sentais  l’e�vanouissement  me  reprendre,  et,  avec  lui,  l’ane�antissement

supre7me  [...] »  (VCT:181).  Les  diffe�rents  e�vanouissements  d’Axel  et  l’aspect  onirique  de  la

vision d’Alexis renforcent cette impression.

Comme nous le disions, l’errance est e�galement psychique. Nous avons pre�ce�demment

explique�  qu’il  y avait bien une descente dans le  Voyage dans le cristal,  mais qu’il  s’agissait

surtout d’une descente me�taphorique : Alexis s’enfonce de plus en plus dans la folie. En ce

sens, l’e�pisode du tunnel renvoie e�galement a0  un e�pisode d’errance mentale, psychique, a0  un

e�garement de la raison. Nous avons de� ja0  montre�  qu’Axel, chez Jules Verne, est aussi sujet a0  des

crises de folie, d’hallucination, et le passage du tunnel en est un bon exemple. On retrouve ici,

chez lui aussi, cette me7me progression dans la folie.
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Remarquons cependant une petite diffe�rence : cette progression, chez Jules Verne, n’est

pas line�aire, n’est pas constante, elle est pluto7 t faite de sursauts, de pics de folie et de raison, a0

la diffe�rence de celle d’Alexis chez George Sand. Il y a toutefois bien une gradation dans la folie

d’Axel : si l’on repre�sentait ces pics, on verrait qu’ils descendent de plus en plus bas, lors des

moments de folie, et qu’ils montent de plus en plus hauts, lors de moments de raison. Sans

doute est-ce la0  aussi ce qui fait que la tension narrative de ce passage semble plus forte chez

Jules  Verne.  En  revanche  cela  n’enle0ve  rien  au  fait  que  le  principe  du  passage  demeure

similaire,  que les me7mes e� le�ments sont repris pour montrer une me7me progression.  Nous

nous affranchirons donc de cette diffe�rence pour traiter cet extrait.

Alexis et Axel,  en traversant physiquement ce tunnel, traversent donc e�galement les

me7mes phases psychiques.  Alexis,  dans  le  Voyage dans  le  cristal,  est  d’abord raisonne�  (du

moins autant qu’il peut l’e7 tre dans son e�tat, mais nous reviendrons sur ce point lorsque nous

aborderons la question du traitement du registre fantastique dans le  Voyage dans le cristal).

Alexis a ainsi conscience de sa fie0vre, conscience qu’il va sombrer dans un e�pisode de folie (ce

que note l’emploi du participe pre� sent, qui indique la cause), et en conse�quence , se lie a0  son

traî7neau : « La fie0vre me reprit aussito7 t que je fus dans mon traî7neau, et, sentant que ma te7te

s’e�garait,  je  me  liai  moi-me7me  a0  mon  ve�hicule  afin  de  ne  pas  succomber  a0  l’envie  de

l’abandonner  et  de m’aventurer  dans ces  farouches  solitudes »  (VDC:101).  Nous avons dit

qu’Axel avait des pics, dont des pics de raisonnements. A[  son paroxysme, il ira en effet jusqu’a0

utiliser la vitesse du son pour calculer l’espace le se�parant de ses compagnons. Mais ce qu’il

faut surtout remarquer, c’est que lorsque commence l’e�pisode, il est e�galement rationnel, il

raisonne avec lui-me7me. L’emploi de nombreuses conjonctions et autres locutions, ainsi que

du participe pre�sent comme chez George Sand, renforcent l’impression qu’il est lucide, logique

et re� fle�chi : « Il n’y a pas deux routes ! Or, j’e� tais en avant, retournons en arrie0re » (VCT:174),

« Voyons, re�pe� tai-je, puisqu’il n’y a qu’une route, puisqu’ils la suivent, je dois les rejoindre. Il

suffira de remonter encore. A[  moins que, ne me voyant pas, et oubliant que je les devançais, ils

n’aient pas eu la pense�e de revenir en arrie0re » (VCT:175). 

Vient  ensuite  une  phase  d’e�garement  a0  proprement  parler,  de  doute,  de  peur,

d’incompre�hension. C’est un premier pas vers la folie et un e� loignement de la raison. Certains

e� le�ments, comme la perte des sens (ou l’impression de perte des sens) illustrent cet e� tat. On

retrouve e�galement chez les deux auteurs la forte pre�sence de l’angoisse et de la peur, qui ne

sont pas seulement dues a0  l’e�garement physique, mais qui sont aussi le signe d’un e�garement
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mental : les e�motions prennent le pas sur la raison. Jules Verne et George Sand emploient ainsi

tous les deux le  terme « e�pouvante » :  « je  me sentais  glace�  d’e�pouvante » (VDC:102),  « De

quelle e�pouvante, de quel de�sespoir je fus saisi alors, je ne saurais le dire » (VCT : 179) – une

e�pouvante paralysante pour les deux personnages. Cette perte de contro7 le de soi-me7me, signe

d’une nouvelle e� tape dans la folie, est renforce�e par plusieurs e� le�ments. Pour n’en citer qu’un,

nous noterons ici simplement la me7me absence de repe0res temporels : « Combien dura cet

e�tat d’insensibilite� , je ne saurais le dire. Je n’avais plus aucun moyen de me rendre compte du

temps » (VCT:181), « pendant un temps plus ou moins long, qui parfois me sembla durer plus

d’une heure, nous rentrions dans l’obscurite�  la plus comple0 te et la plus effrayante » (VDC:102).

Selon la progression d’Alexis (pour ne pas nous perdre dans la progression cyclique

d’Axel), la phase qui suit est celle des pense�es suicidaires : la peur, les e�motions ont ici pris le

dessus  sur  l’esprit.  D’ailleurs,  cela  se  confirme  bien  dans  le  geste  d’Alexis :  au  de�but  de

l’e�pisode  il  avait  eu  la  pre�sence  d’esprit  de  s’attacher  pour  ne  pas  risquer  de  commettre

l’irre�parable, mais lorsque la raison l’abandonne vraiment, il entreprend de se de�tacher : « je

commençai a0  me de� lier dans l’intention vague de me de� livrer de l’existence » (VDC:102). Chez

Axel, on retrouve le me7me pessimisme. Lorsqu’il est au plus bas dans la re�signation, il de�clare

« Ah !  combien je  regrettai  de  n’e7 tre  pas  mort  ‘et  que ce  fu7 t  encore  a0  faire’  ! »  (VCT:181).

Notons  que  les  guillemets  notent  e�galement  cette  progression  dans  la  folie,  comme  une

dissociation de son e7tre et une illusion auditive.

Les deux personnages sont victimes d’une hallucination. Celle d’Alexis suit directement

sa pense�e  suicidaire.  Chez Jules Verne,  on retrouve deux mentions  de l’hallucination :  une

premie0re, apre0s qu’il a compris e7 tre perdu, et une seconde, apre0s avoir regrette�  de ne pas e7 tre

mort  –  dans  tous  les  cas  apre0s  un  pic  de  pessimisme  et  de  re�signation.  La  premie0re

hallucination  d’Axel  est  visuelle :  il  revoit  ses  proches,  dont  GrauE ben,  et  le  voyage :

« Hambourg,  la maison de KoE nigstrasse,  ma pauvre GrauE ben,  tout ce monde sous lequel je

m’e�garais passa rapidement devant mon souvenir effare� . Je revis dans une vive hallucination

les incidents du voyage,  la  traverse�e,  l’Islande,  M.  Fridriksson,  le  Sneffels ! »  (VCT:177).  La

seconde (qui en ve�rite�  n’en est pas une, mais qu’il prend pour telle) est auditive : « Tout a0  coup

mon  oreille,  applique�e  par  hasard  sur  la  muraille,  crut  surprendre  des  paroles  vagues,

insaisissables, lointaines. Je tressaillis. ‘C’est une hallucination !’ pensai-je » (VCT:181). Alexis

de  son  co7 te� ,  voit  comme  a0  son  habitude  Laura  apparaî7tre.  Son  hallucination  est

essentiellement  visuelle  mais  e�galement  auditive  puisqu’il  entend  ses  paroles : « je  vis
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distinctement  Laura  courant  pre0s  de  moi.  […]  –  En  avant !  en  avant !  Me  cria-t-elle »

(VDC:102). Il est inte�ressant de voir que dans cet e�pisode, ou0  Laura tient une place importante

(c’est  son apparition qui  sort  Alexis  de  ces  pense�es  suicidaires),  Jules  Verne a mentionne�

GrauE ben, alors que dans le re�cit il n’y fait que rarement allusion42. On pourrait ainsi penser que

sa  pre�sence  est  due  a0  une  forte  re�utilisation  du  passage  de  George  Sand,  a0  moins  que

Jules Verne,  « tre0s  maladroit a0  exprimer des sentiments d’amour43»,  pre� fe0 re ne mentionner

l’e7 tre aime�  que lors d’e�pisodes de re7ves et de souvenirs, afin de le de�sincarner. Autre reprise

inte�ressante : dans cet e�pisode, le scientifique Axel se tourne vers le me� taphysique, le divin et

demande de l’aide a0  Dieu, d’une certaine manie0re de la me7me façon qu’Alexis se met a0  suivre

Laura, qui incarne elle-me7me un e7tre me� taphysique. La seule diffe�rence est qu’Axel fait appel a0

Dieu et non pas au personnage fe�minin : 

Quelle puissance humaine pouvait me ramener a0  la surface du globe et
disjoindre  ces  vou7 tes  e�normes  qui  s’arc-boutaient  au-dessus  de  ma
te7 te ? Qui pouvait me remettre sur la route du retour et me re�unir a0  mes
compagnons ? […] je songeai aux secours du Ciel. […] Je recourus a0  la
prie0re [...] (VCT:177). 

Dans tous les cas, cet instant est suivi d’une remise en marche du personnage, tout

comme dans le  Voyage dans  le  cristal :  « Je  fis  une prie0re  de reconnaissance a0  Dieu,  car il

m’avait  conduit  parmi ces immensite�s  sombres  au seul  point  peut-e7tre  ou0  la  voix  de mes

compagnons pouvait me parvenir » (VCT:187).

On pourrait croire que l’hallucination correspond au paroxysme de la folie,  mais en

ve�rite� , c’est l’espoir qui en de�coule qui le signale. C’est d’ailleurs la the�orie e�nonce�e par Axel

lui-me7me : « Je me dis que si, dans ma position, je conservais encore l’ombre d’une espe�rance,

ce serait signe de folie, et qu’il valait mieux de�sespe�rer ! » (VCT:177). Chez Alexis, l’apparition

de Laura fait renaî7tre l’espoir en lui,  il  quitte ses ide�es suicidaires pour s’e� lancer en avant,

dans  une  course  effre�ne�e,  irre� fle�chie,  instinctive,  symbole  de  son  fol  espoir :  « Et

machinalement je fouettai mes chiens, quoiqu’ils fissent de� ja0  au moins six milles a0  l’heure »

(VDC:103). On retrouve plusieurs moments de course chez Jules Verne44, mais c’est bien apre0s

ce qu’Axel avait pris pour une hallucination auditive qu’il se lance dans la course finale, porte�

e�galement  par  l’espoir.  Apre0s  avoir  pu  discuter  avec  ses  compagnons  gra7 ce  a0  un  effet

42  Voir p. 160.
43  Voir p. 153.
44  Par exemple, Axel raconte : « Alors ma te7 te se perdit. […] Je me pris a0  fuir, pre�cipitant mes pas au hasard dans

cet inextricable labyrinthe, descendant toujours, courant a0  travers la crou7 te terrestre [...] » (VCT:180).
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acoustique (qui n’e� tait donc pas le fruit de son imagination), il se pre�cipite ainsi en avant dans

le tunnel : 

Je me levai donc. […] La pente e� tait assez rapide. Je me laissai glisser.
Biento7 t  la  vitesse  de  ma  descente  s’accrut  dans  une  effrayante
proportion,  et menaçait de ressembler a0  une chute.  Je n’avais plus la
force de m’arre7 ter. Tout a0  coup le terrain manqua sous mes pieds. Je me
sentis rouler en rebondissant sur les aspe�rite�s d’une galerie verticale,
un ve�ritable puits. (VCT:187)

Tout comme Alexis sombre dans la folie, Axel en s’abandonnant a0  l’espoir (et donc a0  la

folie selon ses termes) tombe plus bas dans les galeries, re�alisant ainsi le paralle0 le que nous

faisions entre descente physique et psychique.

Apre0s  cet  e�pisode  d’euphorie  survient  finalement  l’inconscience  chez  les  deux

personnages – un e�tat qui indique qu’ils sont alle�s au-dela0  de la folie  : il ne s’agit plus d’un

de�re0glement de l’esprit, mais d’une absence d’esprit. La sortie du tunnel est de ce fait passe�e

sous silence : « Ma te7te se porta sur un roc aigu,  et je perdis connaissance.  […] Lorsque je

revins a0  moi, j’e� tais dans une demi-obscurite�  […]. Mon oncle veillait [...]  » (VCT:188), « Je sais

qu’un  jour  le  soleil  reparut,  et  que  la  caravane  s’arre7 ta  en  poussant  des  cris  de  joie »

(VDC:103). 

Jusqu’a0  pre�sent, nous voyons bien que Jules Verne a non seulement repris les e� le�ments

qui constituent cet e�pisode chez George Sand, mais qu’il les a surtout re� investi dans un ordre

similaire  (malgre�  l’effet  cyclique  mentionne�),  ce  qui  confe0re  aux  passages  un  me7me

de�roulement dans la progression dans l’errance, qu’elle soit physique ou psychique.

La fin  de l’e�pisode du tunnel  se de�roule aussi  de façon tre0s  similaire.  On note tout

d’abord un retour des sens, et plus particulie0rement de la vue, du fait du retour de la lumie0re.

Elle est progressive chez George Sand : le de�but de l’e�pisode est marque�  par l’obscurite� , puis

par une alternance lumie0re/obscurite� .  Il  s’agit de la lune ou de « quelque astre e�clatant de

blancheur » (VDC:102). Puis vient la sortie du tunnel, ou0  « le soleil reparut » (VDC:103). Le

fonctionnement est le me7me dans le Voyage de Jules Verne. Axel s’e� tait retrouve�  plonge�  dans le

noir total.  Puis, e� tant sorti du tunnel, il  se retrouve dans une « demi-obscurite�  (VCT:188 et

189) avant qu’une « lumie0re spe�ciale » (VCT:193) ne l’e�claire finalement. Nous n’en dirons ici

pas plus sur les ressemblances de luminosite� , car nous empie�terions alors sur l’e�pisode de la

mer. Il faut seulement retenir cette me7me progression lumineuse, qui suit la sortie physique
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du tunnel. Bien e�videmment, cette lumie0re est symbolique : elle atteste du retour a0  la raison

(du  moins  a0  la  stabilite�  d’esprit  pour  Alexis),  quand  l’obscurite�  repre�sentait  la  folie  et

l’e�garement.

L’esprit des personnages redevient donc clair et ils retrouvent leurs faculte�s. Comme en

e�cho a0  la phrase :  « Je  ne voyais rien devant moi,  rien derrie0re » (VCT:102),  Alexis  de�clare

« derrie0re  nous,  les  immenses  glaciers  des  deux  rives  du de� troit  que  nous  avions  franchi

s’e� tendaient a0  perte de vue vers le sud, et devant nous, la mer libre » (VCT:103). Les verbes

exprimant le doute (« je me demandai » (VDC:103), « je n’en saurais gue0re appre�cier la dure�e,

n’e� tant  pas  certain  [...] »  (VDC:103))  disparaissent  au  profit  de  verbes  descriptifs  (« Nous

e�tions » (VDC:103),  « on voyait » (VDC:104)).  De son co7 te� ,  Axel recommence a0  raisonner,  a0

tenter  de  comprendre ou0  il  se  trouve.  Il  analyse  les  e� le�ments  autour  de lui  pour  en tirer

quelque conclusion. Il  suppose me7me e7tre fou en entendant le bruit du vent et de la mer

(VCT:192), ce qui, paradoxalement, montre qu’il a retrouve�  sa conscience, sa raison, qu’un tel

e�ve�nement heurte.

Enfin, notons simplement que le tunnel de�bouche dans les deux re�cits sur la de�couverte

d’une nouvelle mer, vierge de toute exploration.

Voila0  donc  comment  se  construit  ce  me7me  e�pisode.  Nous  voyons  bien  comme

Jules Verne  a  repris  les  ide�es,  la  structure  et  les  e� le�ments  significatifs  de  l’extrait  de

George Sand. Les diffe�rences qu’entretiennent les deux textes n’empe7chent pas d’affirmer que

la  part  d’emprunt  est  plus  qu’importante,  et  que  bien  loin  d’e7 tre  superficielle,  elle  est  au

contraire profonde, structurelle.

Il  n’est  pas anodin qu’il  ait  repris cet e�pisode.  Ce tunnel mate�rialise une transition,

voire  des  transitions :  une  transition  vers  le  nouveau  monde,  une  transition  vers

l’extraordinaire et une transition vers le nouvel Axel/Alexis, comme s’il s’agissait d’une mise a0

l’e�preuve, annonçant et pre�parant les personnages a0  toutes les autres. La solitude a0  laquelle ils

ont  e� te�  confronte�s  marque une transition vers plus d’autonomie.  Les  personnages  sortent

d’ailleurs d’eux-me7mes de ce tunnel obscur, Alexis prend me7me litte�ralement les re7nes. C’est

aussi une transition vers l’e�merveillement, vers la fin d’une croyance aveugle en la science

pour percevoir les ve�rite�s merveilleuses du monde. En somme, c’est une premie0re renaissance

pour les personnages, une sortie de la caverne. 
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2.1.2.2. L’épisode de la mer.

Juste apre0s l’e�pisode du tunnel obscur, survient celui de la mer. Ce passage est bien plus

long chez Jules Verne et il occupe une place centrale dans le re�cit. Comme pour le tunnel, il

s’agit  d’une transition –  de� ja0  amorce�e  –  vers  le  nouveau monde.  C’est  en effet  la0  que les

personnages  commencent  a0  de�couvrir  le  nouveau  monde,  et  qu’ils  commencent  a0  e7 tre

confronte�s a0  de ve�ritables dangers. Cela vaut e�galement pour les personnages de George Sand,

bien qu’encore une fois, l’aventure des protagonistes chez Jules Verne soit plus sensationnelle,

spectaculaire,  notamment  gra7 ce  a0  l’ajout  de  dangers  qui  ne  sont  pas  pre�sents  chez

George Sand (ou du moins, qui ne sont pas de�veloppe�s). Tout comme l’e�pisode du tunnel, celui

de  la  mer  ne  constitue  pas  une  ressemblance  majeure  parce  qu’il  s’agit  e�galement  d’une

traverse�e maritime, mais parce que cette traverse�e maritime s’organise de façon similaire, en

reprenant les me7mes e� tapes et les me7mes e� le�ments.

Afin de mettre en relief les similitudes de structure et de de�roulement de l’e�pisode,

nous proce�derons de façon chronologique en le de�composant en trois temps : la de�couverte de

la  mer,  la  traverse�e,  et  la  fin  de  la  traverse�e.  Au  cœur  de  ces  phases,  les  e� le�ments  qui

organisent ce passage n’interviennent pas toujours selon le me7me ordre strict,  mais  ils  se

produisent toujours selon les me7mes phases.

De0s la sortie du tunnel, Axel et Alexis de�couvrent un nouveau paysage et une nouvelle

mer. La description du cadre est fortement similaire (bien qu’elle soit, encore une fois, plus

e�tendue chez Jules Verne) et le regard balaye tour a0  tour les me7mes e� le�ments. Tout d’abord,

l’accent est mis sur l’impression d’infini de l’espace et de la mer, que l’œil humain ne peut

appre�cier.  Chez George Sand, Alexis de�clare que les « immenses glaciers des deux rives du

de� troit que nous avions franchi s’e� tendaient a0  perte de vue vers le sud, et devant nous, la mer

libre,  sans  bornes »  (VDC:103),  chez  Jules  Verne,  Axel  e�voque  une « vaste  nappe  d’eau,  le

commencement  d’un  lac  ou  d’un  oce�an »  qui  « s’e� tendait  au-dela0  des  limites  de  la  vue »

(VCT:193). Les adjectifs « immenses », « vastes », « libre », ainsi que la locution « a0  perte de

vue », la pre�position « sans » devant « bornes » et la conjonction « ou » notant une he�sitation

entre deux grandeurs (« lac » et « oce�an »), notent cette impression d’infini, que l’e7 tre humain

ne peut concevoir pleinement. C’est ensuite par l’ouîEe qu’ils envisagent ce nouveau milieu,

comme l’indique une isotopie du son : ils parlent en effet tous les deux du son que font les

vagues  qui  se  brisent  (« la  mer  libre  […]  se  brisait  a0  nos  pieds »  VDC:103,  « les  flots  s’y

brisaient »  VCT:193).  Alexis  parle  de  « bruit  formidable »  qu’il  compare  ensuite  a0  de  la
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musique (VDC:104), et Axel d’un « murmure sonore particulier » (VCT:193). Dans les deux cas,

le son les renvoie a0  une e� trangete�  sonore. Les personnages dressent ensuite le portrait d’un

lieu sauvage, inexplore�  : Axel parle d’un « aspect effroyablement sauvage »  (VCT:193) tandis

que  Lidenbrock  s’exclame a0  propos  de  la  mer  :  « […]  aucun  navigateur  ne  me  disputera

l’honneur de l’avoir de�couverte et le droit de la nommer de mon nom ! » (VCT:193). L’adverbe

« effroyablement »  et  le  de� terminant  inde� fini  « aucun »  notent  a0  quel  point  le  lieu  est

profonde�ment sauvage. De son co7 te� , Alexis de�clare pareillement chez George Sand : « D’autres

l’avaient  signale�e  et  consacre�e  avant  nous  […]  mais  […]  ils  n’avaient  fait  que  la  saluer  et

l’entrevoir »  et  parle  d’une  « limite  du  monde  connu » (VDC:104).  La  conjonction  « mais »

associe�e  a0  la  locution restrictive  « ne...que »  de  « n’avait  fait  que la  saluer  et  l’entrevoir  »

minimisent  les  de�couvertes  ante�rieures  et  nient  une  re�elle  exploration.  L’inte�re7 t  des

personnages se porte ensuite sur le ciel, e�claire�  par une e�trange lumie0re. Chez George Sand,

elle annonce le monde de cristal : le ciel est rose, « tout marbre�  de tons roses et orange�s » et

« la mer s’e�claira longtemps d’un cre�puscule transparent comme l’ame�thyste » (VDC:104). Les

adjectifs « roses » et « orange�s » ainsi que la comparaison « comme l’ame�thyste » cre�ent une

atmosphe0re  colore�e  originale,  a0  laquelle  l’adjectif «  transparent »  ajoute  la  clarte� .  Cette

description  e�voque  e�galement  un  phe�nome0ne  lumineux  que  rencontreront  plus  tard  les

personnages : une aurore bore�ale. Voici maintenant la description de Jules Verne, bien plus

e�tendue,  mais qui semble partir de cette me7me ide�e,  et qui finit  d’ailleurs par nommer le

phe�nome0ne : 

Si mes regards pouvaient se promener au loin sur cette mer, c’est qu’une
lumie0re  ‘spe�ciale’  en  e�clairait  les  moindre  de� tails.  […]  Le  pouvoir
e�clairant de cette lumie0re, sa diffusion tremblotante, sa blancheur claire
et se0che, le peu d’e� le�vation de sa tempe�rature, son e�clat supe�rieur en
re�alite�  a0  celui de la lune, accusaient e�videmment une origine e� lectrique.
C’e� tait  comme une aurore bore�ale,  un phe�nome0ne cosmique continu,
qui remplissait cette caverne capable de contenir un oce�an. (VCT:193)

La lumie0re n’est pas ici colore�e, mais elle demeure originale, comme l’indique l’adjectif

« spe�ciale »,  mis en exergue par les guillemets.  L’accent est  avant tout mis sur la clarte�  de

l’atmosphe0re,  comme le notent  l’adjectif  « e�clairant »,  le  ple�onasme « blancheur claire »,  la

pe�riphrase « le peu d’e� le�vation de sa tempe�rature », et la comparaison a0  la lune.

De la me7me façon chez les personnages, le spectacle de ce paysage les ranime : « son

apparition [l’apparition du soleil]  […] m’avait  rendu la  confiance et  la  gaiete�  »  (VDC:104),
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« l’impre�vu de ce spectacle avait rappele�  sur mon visage les couleurs de la sante�  » (VCT:197).

On notera ici la construction similaire, ou0  Alexis et Axel sont objets, donnant l’impression d’un

don de la part de la nature, d’autant plus renforce�  par l’emploi du pre� fixe « re- ». Ils rappellent

e�galement  tous  les  deux  leur  enfermement  dans  le  tunnel,  ce  qui  explique  pourquoi,  par

comparaison, le paysage a tant d’effet sur eux. Alexis explique : « Jamais musique de Mozart ou

de Rossini ne fut plus douce a0  mon oreille, tant le morne silence et la solennelle fixite�  des

glaces  avaient  exaspe�re�  en  moi  le  besoin  de  la  vie  exte�rieure »  (VDC:104),  tandis  qu’Axel

de�clare : « On concevra sans peine qu’apre0s un emprisonnement de quarante-sept jours dans

une e�troite galerie, c’e� tait une jouissance infinie que d’aspirer cette brise [...]  » (VCT:197). Ce

bonheur n’a pas de limite, pas d’e�quivalent, ainsi que l’expriment les termes « Jamais […] ne

fut »  et  « une  jouissance  infinie ».  Le  mot  « jouissance »  renvoie  aussi  chez  George Sand  a0

l’ivresse  des  Esquimaux  (VDC:104).  De�tail  anecdotique,  mais  de  ce  fait  inte�ressant :  le

lendemain – au me7me moment donc – Axel et Alexis se baignent dans la mer, comme une sorte

de bapte7me avant la traverse�e : « Le lendemain […] nous nous donna7mes les plaisirs du bain »

(VDC:105) ;  « Le  lendemain,  je  me re�veillai  comple0 tement  gue�ri.  Je  pensais  qu’un bain me

serait tre0s salutaire, et j’allai me plonger pendant quelques minutes dans les eaux de cette

Me�diterrane�e » (VCT:203). Juste apre0s, Alexis et Axel vont explorer le paysage avec leur oncle,

qui leur annonce vouloir traverser la mer :  « Maintenant,  dit  mon oncle, voici  l’heure de la

mare�e,  et  il  ne  faut  pas  manquer  l’occasion  d’e� tudier  ce  phe�nome0ne.  […] »  (VCT:203).

S’ensuivent alors des observations scientifiques de la mer et du paysage.  « — Maintenant mon

oncle,  quels  sont  vos  projets ?  Ne  comptez-vous  pas  retourner  a0  la  surface  du globe ?  —

Retourner ! Par exemple ! Continuer notre voyage, au contraire, puisque tout a si bien marche�

jusqu’ici. […] — Ainsi, nous n’avons pas de temps a0  perdre, et de0s demain nous prendrons la

mer » (VCT:206). Chez George Sand, pareillement, Alexis raconte : « Je montai ensuite sur un

pic assez e� leve�  avec mon oncle, et nous prî7mes plus ample connaissance du pays inexplore�  que

nous voulions atteindre. […] — Nous n’avons rien fait, me dit mon oncle, si nous n’allons pas

jusque-la0  » (VDC:105). 

Il  faut ici  faire remarquer qu’auparavant,  Axel et Lidenbrock avaient de� ja0  explore�  le

rivage. Ces descriptions n’apparaissent pas dans le texte de George Sand, mais en ve�rite� , on

retrouve certains des e� le�ments e�voque�s par Jules Verne plus loin dans l’œuvre de George Sand,

une fois que les personnages ont de�couvert l’î7le. Chronologiquement, ce point ne suit donc pas

le texte de George Sand. Il suit cependant d’une certaine façon la ge�ographie du Voyage dans le
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cristal : en effet, les personnages de Jules Verne vont revenir (ou croire e7 tre revenus) pre0s de

ce rivage et poursuivre leurs de�couvertes, tandis que les personnages de George Sand vont

atteindre une î7le, ou0  ils feront e�galement ces de�couvertes. Ainsi, le rivage qui borde la mer

Lidenbrock peut correspondre ici aux terres de l’î7le que vont de�couvrir Alexis et son oncle.

Toutefois, nous n’en dirons pas plus et nous ne dresserons pas davantage les paralle0 les, car ce

serait nous e� loigner de l’e� tude de l’e�pisode de la mer. Nous e�voquerons cependant un peu plus

tard quelques troublantes ressemblances. 

Nous  devons  aussi  signaler  une  seconde  diffe�rence,  un  e� le�ment  qui  cette  fois-ci

apparaî7t chez George Sand mais pas chez Jules Verne : il s’agit du refus des compagnons de

poursuivre le voyage. Les Esquimaux (du moins une partie) se mutinent en effet, tandis que

Hans dans le Voyage au centre de la Terre est parfaitement fide0 le. Ne�anmoins, Jules Verne n’a

pas totalement e�clipse�  ce passage. Il reprend ainsi le fait que les compagnons (le compagnon,

Hans,  dans  son  re�cit),  s’occupent  de  confectionner  des  embarcations  (des  pirogues  chez

George Sand, un radeau chez Jules Verne). Jusque la0 , rien de bien significatif il est vrai. Or, on

note que dans les deux romans, elles sont faites avec le bois qui les entoure, de� ja0  coupe� , et

flotte�  : « Il nous fut tre0s difficile d’obtenir qu’on en construisit d’autres avec les bois flotte�s et

les e�corces du rivages » (VDC:108), « c’est du pin, du sapin, du bouleau, toutes les espe0ces de

conife0res  du  Nord,  mine�ralise�es  sous  l’action  des  eaux  de  la  mer »  (VCT:208).  Autre  fait

inte�ressant,  le  bois  fait  l’objet  d’une  attention  particulie0re,  il  paraî7t  e� trange,  magique,

extraordinaire,  irre�el,  comme l’indiquent  notamment  l’adjectif  « enchante�s »  et  la  ne�gation

« n’est  pas  croyable »   :  « Ces  arbres  enchante�s  effrayaient  leur  imagination »  (VDC:208)

explique  Alexis.  De la  me7me  façon,  Axel  n’arrive  pas  a0  croire  que du bois  mine�ralise� ,  qui

devrait  e7 tre  dur  comme  de  la  pierre  selon  lui,  puisse  flotter.  Lidenbrock  lui  prouve  le

contraire :  « Es-tu  convaincu ?  dit  mon  oncle.  —  Convaincu  surtout  que  cela  n’est  pas

croyable ! » (VCT:208). D’autres e� le�ments semblent aussi avoir e� te�  repris par Jules Verne de

cette mutinerie, comme lorsque Alexis explique que les Esquimaux « disaient que cette mer

navigable  et  riche  en  poisson  sur  les  co7 tes  devait,  a0  une  certaine  distance,  contenir  des

monstres inconnus et des tourbillons perfides » (VDC:108). Les personnages de Jules Verne

une fois en mer se mettront bien a0  pe7cher, dans une mer effectivement « riche en poisson »,

puis plus tard, ils rencontreront des monstres marins ante�diluviens. Ainsi des pe�ripe� ties chez

Jules Verne trouvent parfois leur origine dans des faits simplement e�voque�s par George Sand45.

45  Voir p. 97.
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Il est vrai que la traverse�e en elle-me7me du Voyage dans le cristal est bien plus courte

que celle de Jules Verne, qui est divise�e en deux par la halte que font les personnages sur l’ Iflot

Axel, et que l’on trouve dans le Voyage au centre de la Terre, des e� le�ments qui semblent ne pas

apparaî7tre  chez  George  Sand.  En  ve�rite� ,  beaucoup  fonctionnent  de  la  me7me  façon  que

l’e�vocation  de  la  pe7che  et  des  monstres  marins,  comme  l’hallucination  d’Axel,  ou0  il  voit

apparaî7tre des animaux ante�diluviens : non seulement son re7ve – en partie pre�monitoire –

participe a0  faire de lui un voyant comme Alexis, mais il renvoie e�galement aux de�couvertes que

va bel et bien faire Alexis une fois sur l’î7le. Le texte de George Sand, me7me lors des ajouts et

des de�veloppements de Jules Verne, ne semble ainsi jamais bien loin. 

Dans tous les cas, de tre0s fortes ressemblances demeurent. Nous les regroupons sous

trois points marquants : le fait que la traverse�e se de�roule sous le signe du hasard, que l’on

retrouve dans les deux textes un mouvement de recul, et enfin que les phe�nome0nes lumineux

semblent parents. 

Nous  observons  que,  bien  qu’il  fasse  beau  dans  les  deux  re�cits  (« le  temps  fu7 t

magnifique » (VDC:109), « l’intensite�  de la lumie0re ne varie pas. Beau temps [...] »), une force

invisible pousse les embarcations (le courant chez George Sand, le vent chez Jules Verne), les

personnages se retrouvent soumis au hasard, ou au destin, ainsi que l’expriment les verbes

« abandonner »,  « entraî7ner »  et  « laisser »,  « pousser »,  dans  « nous  abandonner »,  « nous

entraî7na », « laissait courir le radeau » et « pousse�  vent arrie0re », dont le sens renvoie a0  une

attitude passive, renforce�e chez George Sand par la fonction COD de « nous » : 

[…]  une  forte  houle  re�gnait  sur  cette  mer,  ou0  nulle  embarcation  ne
s’e� tait encore hasarde�e et ne se hasardera peut-e7 tre jamais. Les forces
de nos rameurs et les no7 tres furent biento7 t  e�puise�es,  et nous du7 mes
nous abandonner a0  un fort courant qui tout a0  coup nous entraî7na vers le
nord avec une rapidite�  effrayante. (VDC:109)

La brise soufflait nord-est. Nous filions vent arrie0re avec une extre7me
rapidite� . Les couches tre0s denses de l’atmosphe0re avaient une pousse�e
conside�rable et agissaient sur la voile comme un puissant ventilateur.
(VCT:209)
Hans, immobile au gouvernail, laissait courir le radeau, qui, d’ailleurs,
pousse�  vent arrie0re, ne demandait pas a0  e7 tre dirige� . (VCT:212)

Cet  abandon au hasard  s’amplifie  finalement,  devenant  un  ve�ritable  obstacle.  Chez

Jules Verne,  cela  se  traduit  par  l’e�clatement  d’une  tempe7te,  et  chez  George Sand  par
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l’accroissement du courant. On pourrait dire que ces deux e�ve�nements sont peu similaires,

mais  en  ve�rite�  ils  mettent  bien  en  jeu  la  me7me  chose :  ils  empe7chent  les  personnages

d’avancer, et les repoussent en arrie0re. C’est en tous cas ce que croient les personnages de

Jules Verne a0  cause de la boussole (qui s’est en fait de�re�gle�e) : « Ainsi donc, il ne fallait plus en

douter, pendant la tempe7 te, une saute de vent s’e� tait produite dont nous ne nous e� tions pas

aperçus, et avait ramene�  le radeau vers les rivages que mon oncle croyait laisser derrie0re lui »

(VCT:246). Ils de�couvriront plus tard qu’ils ne sont pas revenus en arrie0re, vers le Nord, mais

qu’ils sont alle�s plus au Sud. Ils ont donc atteint leur but, ils ont bien traverse�  la mer, malgre�

cette  impression  de  recul.  Chez  George  Sand,  a0  cause  du  courant,  les  personnages  ne

parviennent d’abord pas a0  atteindre l’î7le, et ont cette me7me impression d’avoir e� te�  repousse�s

en arrie0re : 

Nos Esquimaux, impatients d’atteindre ce monde magique, s’efforçaient
de  ramer,  bien  que  la  puissance  du  courant  supple�a7 t  a0  leurs  vaines
tentatives. Quand le jour revint, ils se de�courage0rent de nouveau : le pic
e�tait aussi loin que la veille, et il semblait me7me qu’il recula7 t a0  mesure
que nous avancions. (VDC:110)

Ils l’atteindront finalement. Sur le sche�ma, nous avons note�  ces mouvements (re�els ou

imagine�s)  par  des  pointille�s,  qui  repre�sentent  dans  les  deux  cas  l’impuissance  des

personnages face a0  une force supe�rieure, qui scelle le sort de leur traverse�e. 

Revenons ici sur les phe�nome0nes lumineux. Nous avons de� ja0  tisse�  un lien entre le ciel

vu par Alexis et celui vu par Axel, avant le de�part en mer. Lors de la traverse�e, ce phe�nome0ne

se poursuit, et les similitudes entre les deux textes se trouvent renforce�es. Ainsi, la lumie0re

produit dans le Voyage au centre de la Terre des formes et couleurs e� tranges. On retrouve la

me7me  clarte� ,  blancheur,  avec  l’adjectif  « argente�s »,  et  des  formes  diverses :  « rayons »,

« points », qui, associe�s a0  l’image des « remous » donnent a0  voir des formes mouvantes : « Les

rayons argente�s de la lumie0re e� lectrique, re� fle�chis ça et la0  par quelque gouttelette, faisaient

e�clore des points lumineux dans les remous de l’embarcation » (VCT:210). Aussi elle ne faiblit

jamais : « mon premier soin est de constater l’intensite�  de la lumie0re. Je crains toujours que le

phe�nome0ne e� lectrique ne vienne a0  s’obscurcir, puis a0  s’e� teindre. Il n’en est rien » (VCT:219).

Enfin, son intensite�  est telle qu’elle est difficile a0  soutenir pour le regard : « la nuit manque a0

cet oce�an, et l’implacable lumie0re fatigue obstine�ment nos yeux, comme si nous naviguions

sous  le  soleil  des  mers  arctiques »  (VCT:221)  –  notons  ici  que  l’e�vocation  des  « mers
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arctiques »  pourrait  bien  e7tre  un  e�cho  direct  au  texte  de  George  Sand.  Les  adverbes

« toujours », et « obstine�ment » indiquent la permanence de cette luminosite� . Nous retrouvons

tout cela dans la description de George Sand : une lumie0re aux formes et couleurs e� tranges, la

clarte� ,  une longue voire constante intensite�  (le phe�nome0ne survient d’ailleurs e�galement la

nuit), et son effet sur les yeux : 

[…] la nuit fit disparaî7tre dans ses ombres ce ge�ant du monde […]. Nos
pirogues […] naviguaient de conserve, mais au hasard, lorsque le ciel et
les  eaux  se  remplirent  d’une  clarte�  si  vive,  qu’elle  e� tait  difficile  a0
supporter.  C’e� tait  la  plus  magnifique  aurore  bore�ale  que  nos  yeux
eussent encore contemple�e,  et pendant douze heure son intensite�  ne
faiblit pas un instant, bien qu’elle pre�senta7 t des phe�nome0nes de couleur
et de formes varie�s a0  l’infini et plus magiques les uns que les autres.
(VDC:109)

Nous pourrions  aller  plus  loin et  dire que,  lors de la  tempe7te  chez  Jules  Verne,  les

phe�nome0nes lumineux e� lectriques qui se produisent (comme la foudre qui fait des « zigzags  »

dans le ciel (VCT:237) ou la boule de feu « mi-partie blanche, mie-partie azure�e  […] qui se

prome0ne lentement, en tournant avec une surprenante vitesse sous la lanie0re de l’ouragan »

(VCT:238))  entretiennent  e�galement  des  ressemblances  avec  les  aurores  bore�ales  de

George Sand, en terme de couleurs et de formes, notamment. 

La fin des traverse�es se de�roule de façon similaire. Toujours soumis a0  leur destine�e, les

personnages s’e�chouent sur le rivage. Ici, c’est le texte de George Sand qui s’e� tend davantage.

C’est que, chez Jules Verne, Axel n’est qu’a0  moitie�  conscient a0  cause de la tempe7 te, et de ce fait,

e� tant le narrateur, son silence participe a0  rendre cet e� tat cre�dible. Pour autant, des syme�tries

demeurent, comme nous allons le voir.

Notons  d’abord  que  le  naufrage  a  lieu,  dans  les  deux  cas,  a0  cause  des  rochers  qui

encerclent le rivage. Dans le Voyage dans le cristal, et parce qu’ils marquent la progression vers

ce  nouveau  monde,  ils  sont  en  cristal.  Ne�anmoins,  ils  conservent  leur  caracte�ristique

principale – la cause du naufrage : ils sont pointus, voire ace�re�s. Les comparaisons d’Alexis le

montre bien : « ces bizarres rochers e� taient plante�s comme des soies de porc-e�pic, et leurs

pointes tourne�es vers la mer semblaient les gueules de canons d’une forteresse de ge�ants »

(VDC:111). Axel de son co7 te�  parle de « rocs aigus » (VCT:241). Dans les deux cas, l’eau vient se

« briser » sur ces rochers : « les vagues furieuses qui s’y brisaient » (VDC:111), « la mer qui se

brise sur des rochers » (VCT:240). Ajoutons qu’un peu plus loin, Jules Verne reprend le me7me
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adjectif  pour  de�crire  les  vagues,  ainsi  les  « vagues  furieuses »  de  George  Sand  (re�pe� te�es

quelques  lignes  apre0s :  « la  vague  furieuse »  (VDC:112))  deviennent  chez  lui  des  « lames

furieuses » (VCT:241), mais il s’agit peut-e7 tre la0  simplement d’un phe�nome0ne de collocation.

Les personnages des Voyages e�chappent de justesse a0  la mort : dans le texte de George Sand,

cette ide�e est rendue par la mort de deux des Esquimaux et par l’appellation « survivants »

pour ceux qui  en ont  re�chappe�  :  « deux de  nos  hommes [furent]  tue�s  par  le  choc […].  Ce

sinistre abordage ne fut pas moins salue�  par des cris de joie, bien que les survivants fussent

tous plus ou moins blesse�s ou meurtris » (VCT:112). Dans l’histoire de Jules Verne, c’est gra7ce

au fide0 le Hans qu’Axel s’en sort, in extremis , ainsi que le montre la construction « si… si…, c’est

que... » : « si j’e�chappai a0  la mort, si mon corps ne fut pas de�chire�  sur les rocs aigus, c’est que le

bras vigoureux de Hans me retira de l’abî7me » (VCT:241).

Mais si les personnages ne sont pas morts, ils ne semblent plus vivants pour autant.

Comme la mer, ils sont « brise�s » (VDC:112 et VCT:241). Ils ne ressentent ni ne font plus rien,

comme l’indiquent notamment les ne�gations « sans » et « je ne pouvais », « je ne pus » : ils sont

extre7mement fatigue�s, ne peuvent plus parler ni me7me manger. George Sand ajoute qu’ils ne

peuvent pas me7me dormir ni penser – ce qui est implicitement le cas chez Jules Verne, car il

n’est pas dit qu’Axel s’endorme et son silence renvoie a0  son absence de pense�es. Alexis et Axel

sont dans les deux cas bien a0  moitie�  morts : « Mouille�s, brise�s, trop fatigue�s pour sentir la faim,

[…] nous passa7mes ainsi plus d’une heure sans nous parler, sans dormir, sans penser a0  rien

[...] » (VDC:112), « Je ne pouvais parler ; j’e� tais brise�  d’e�motions et de fatigues ; il me fallut une

grande heure pour me remettre. […] Hans pre�para des aliments auxquels je ne pus toucher

[...] » (VCT:241). Remarquons ici un de� tail, chiffre� , commun aux deux re�cits : les personnages

passent plus d’une heure dans cet e� tat. 

C’est le beau temps qui rame0ne finalement a0  la vie les personnages. Dans le  Voyage

dans le cristal, il s’agit d’une nouvelle aurore bore�ale qui illumine le ciel : « tout a0  coup la mer

s’e�claira de feux e�tincelants, et nous vî7mes se former au ze�nith la splendide couronne bore�ale ;

nous e� tions inonde�s et comme enveloppe�s de son immense irradiation » (VDC:112). Il ne s’agit

pas explicitement d’une aurore bore�ale chez Jules Verne, mais les personnages e� tant toujours

sous terre, il s’agit bien d’un phe�nome0ne singulier : « Le lendemain, le temps e�tait magnifique.

Le ciel et la mer s’e� taient apaise�s d’un commun accord. Toute trace de tempe7te avait disparu »

(VCT:241). Chez les deux auteurs, on remarque une harmonisation du ciel et de la mer, qui

semblent ne faire qu’un. Ainsi la mer de George Sand « s’e�claire » comme le ciel. Tout juste
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apre0s ce changement me�te�orologique, les oncles finissent de tirer les protagonistes de leur

sommeil : « Debout ! Ici ! Ici ! Venez, montez, le gî7te et le festin vous attendent !  s’e�cria la voix

de Nasias au-dessus de nos te7 tes. Nous nous sentî7mes subitement ranime�s [...]» (VDC:113),

« Ce furent les paroles joyeuses du professeur qui salue0rent mon re�veil. Il e� tait d’une gaiete�

terrible.  ‘Eh  bien,  mon  garçon,  s’e�cria-t-il,  as-tu  bien  dormi ?’ »  (VCT:241).  A[  l’image  du

paysage, et ranime�s par l’enthousiasme des oncles, les personnages renaissent ainsi. 

Comme en e�cho au fait qu’ils ne pouvaient manger auparavant, ils festoient alors. Dans

le texte de George Sand, les protagonistes se re�galent des mets offert par cet Eldorado, et

l’abondance  est  note�e  par  une  isotopie  de  la  pluralite�  :  « Des  myriades  d’oiseaux  volaient

autour de Nasias, qui avait trouve�  leurs nids dans une corniche de rocher et qui avait rempli sa

robe  d’oeufs  de  toute  dimension.  […] A[  ce  re�gal  il  joignit  des  e�chantillons  de  fruits

magnifiques » (VDC:113), « – Mes amis, dit-il […]. La terre produit en abondance tout ce qui

est ne�cessaire a0  l’homme » (VDC:114). Dans celui de Jules Verne,  la providence a permis a0

Hans de sauver les vivres du naufrage, dont la diversite�  (indique�e par l’e�nume�ration) et le

nombre (note�  par la dure�e « quatre mois ») marquent l’abondance : 

Les  caisses qui  les  contenaient e� taient  aligne�es  sur la  gre0ve  dans un
parfait e� tat de conservation ; la mer les avait respecte�es pour la plupart,
et, somme toute, en biscuits, viande sale�e, genie0vre et poissons secs, on
pouvait compter encore sur quatre mois de vivres. ‘Quatre mois ! s’e�cria
le professeur. Nous avons le temps d’aller et de revenir, et, avec ce qui en
restera,  je  veux  donner  un  grand  dî7ner  a0  tous  mes  colle0gues  du
Johannæum !’ (VCT:244)

Ce banquet s’ache0ve par un profond sommeil dans le Voyage dans le cristal : « vaincus

par  le  sommeil,  ils  s’endormirent  sur  le  sol  […].  Je  fis  comme  eux  [...] »  (VDC:114),  qui

n’apparaî7t pas chez Jules Verne. On note cependant que le banquet du Voyage au centre de la

Terre est en fait le second repas des personnages apre0s le naufrage, le premier (lors duquel

Axel  ne  pouvait  manger  a0  cause  de  son e� tat)  avait  bien  e�te�  suivi  d’un  profond  sommeil  :

« chacun de nous, e�puise�  par les veilles de trois nuits, tomba dans un douloureux sommeil »

(VCT:241). 

Voici  donc  comment  s’ache0ve  la  traverse�e  de  la  nouvelle  mer.  Par  la  suite,  les

personnages, que ce soit chez George Sand ou chez Jules Verne, se lanceront a0  la de�couverte de

ce nouveau monde et y rencontreront notamment des animaux ante�diluviens. Nous achevons
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la0  notre e� tude de ces deux e�pisodes, qui ne repre�sentent qu’un e�chantillon des syme�tries entre

les proce0s des Voyages.

Nous  avons  vu  combien  les  textes  suivaient  une  me7me  structure  et  un  me7me

de�roulement, un me7me de�veloppement, que ce soit globalement, avec des sche�mas narratifs

plus  que similaires,  ou plus  spe�cifiquement,  lors  d’e�pisodes  particuliers,  comme ceux que

nous venons d’e� tudier. Cette observation nous permet d’estimer que la reprise de Jules Verne,

sa  part  d’emprunt,  est  profonde,  et  que  le  Voyage  au  centre  de  la  Terre prend  ainsi

ve�ritablement racines dans le Voyage dans le cristal. 

Nous  avons  jusqu’a0  pre�sent  concentre�  notre  attention  sur  des  passages  pluto7 t

e�quivalents,  en  terme  de  pre�sence  et  d’importance  dans  les  re�cits,  mais  nous  avons  par

exemple e�galement commence�  a0  voir qu’il arrivait a0  Jules Verne de partir d’un de�tail de George

Sand pour enrichir son histoire d’un plus long de�veloppement. C’est en partie ce que nous

allons maintenant e� tudier, en nous concentrant sur des similarite�s plus ponctuelles.

2.2.  Des similarités précises : des ressemblances ponctuelles.

A[  toutes  ces  ressemblances,  profondes,  structurelles,  diffuses,  entre  les  Voyages,

s’ajoutent  bien de nombreuses  analogies  ponctuelles,  plus  pre�cises,  montrant  ainsi  que la

reprise de Jules Verne, en plus d’e7 tre profonde, est me�ticuleuse. Elle ne se limite ainsi pas

seulement a0  des e� le�ments appartenant au squelette, aux fondements du Voyage dans le cristal,

mais se de�veloppe e�galement plus en surface. Autrement dit, nous observons que Jules Verne

ne s’est pas contente�  de reprendre la base de l’histoire de George Sand pour cre�er son œuvre,

mais que son œuvre est  emplie de paralle0 les  avec la sienne plus ponctuels,  parfois  me7me

infimes, et qui peuvent e�chapper a0  une simple lecture.

Jules Verne semble proce�der de trois façons. Tout d’abord, il reprend au Voyage dans le

cristal des e� le�ments pre�cis, voire anecdotiques, sans leur donner plus d’importance qu’ils en

ont dans le texte de George Sand, c’est-a0 -dire que ceux-ci conservent leur aspect anecdotique.

Parfois, ce sont des e� le�ments plus de�veloppe�s, plus conse�quents, qu’il reprend, mais de façon

accessoire, sans les de�ployer autant, en les re�duisant et en les rendant alors anecdotiques. A[

l’inverse, on remarque que des e� le�ments de�veloppe�s chez Jules Verne peuvent trouver leur

origine dans une simple e�vocation de George Sand, dans un de� tail de son texte. 
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2.2.1. Des reprises des mêmes anecdotes.

Nous avons de� ja0  e�voque�  un certain nombre de de�tails troublants, communs aux deux

Voyages. Rappelons par exemple que les oncles sont atteints du me7me trouble : le be�gaiement.

Il s’agit d’un de� tail descriptif, e� tendu seulement sur quelques lignes (VDC:20 et VCT:8), et qui

ne revient d’ailleurs que rarement dans les re�cits. Parfois, ces de�tails ne sont pas de l’ordre de

la description mais de la narration, comme lorsque Alexis et Axel se baignent dans la nouvelle

mer,  au  me7me  moment46.  Il  arrive  que  ce  soient  des  phrases,  des  formulations  ou  des

messages, qui  trouvent une parente� .  Rappelons-nous cette de�claration de Lidenbrock : « La

science, mon garçon, est faite d’erreurs, mais d’erreurs qu’il est bon de commettre, car elles

me0nent peu a0  peu a0  la ve�rite�  » (VCT:206),  qui semble faire e�cho a0  la phrase prononce�e par

Walter : « […] les travaux de ton oncle [Tungste�nius] ont une grande valeur, parce qu’au milieu

de beaucoup d’erreurs, il de�gage beaucoup de ve�rite�s » (VDC:28).

Notons ici que si l’on peut conside�rer ces de�tails comme des reprises, c’est seulement

vis-a0 -vis des autres ressemblances que nous avons e�tudie�es, comme l’e�quivalence entre les

personnages ou l’e�quivalence structurelle. Les trois exemples que nous venons d’e�voquer dans

le paragraphe pre�ce�dent en sont un bon exemple.

Nous qualifions ces de�tails d’anecdotiques dans la mesure ou0  ils sont ponctuels, pre�cis,

mais  aussi  secondaires :  ils  ont  une faible  importance et  un  faible  impact  dans le  re�cit.  Il

semble que Jules Verne soit  friand de ce genre de reprises,  car on en retrouve un certain

nombre.  Bien entendu, nous ne pouvons que supposer que ce sont des reprises directes a0

George Sand,  car  e� tant  donne�  leur  faible  de�veloppement  (parfois  seulement  sur  quelques

mots), nous n’avons que rarement suffisamment de matie0re pour re�ve� ler une franche parente� ,

et  nous  ne  pouvons  souvent  que  les  conside�rer  au  regard  de  ressemblances  plus

conside�rables,  ainsi  que  nous  l’expliquions.  Nous  avons  donc  se� lectionne�  quelques  de� tails

particuliers, qui nous semblent assez singuliers, originaux, pour entretenir un lien direct, mais

il  convient  toutefois  de  les  conside�rer  avec une certaine  re�serve.  Nous  pre�sentons ici  des

de� tails participant a0  la description des fore7 ts explore�es (ou imagine�es) dans les Voyages.

Chez  Jules  Verne,  on  remarque  bien  e�videmment  la  pre�sence  de  la  fore7 t  de

champignons ge�ants. Ce passage, qui n’occupe pas plus d’une page dans le Voyage au centre de

46  Ils  se baignent le  lendemain de la de�couverte de la mer,  apre0s  la traverse�e du tunnel obscur et  avant la
traverse�e maritime.
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la  Terre,  est  pourtant  devenu  emble�matique,  a0  tel  point  qu’un  magazine  pour  enfants

proposait me7me en 2015 une « recette inspire�e de cet e�pisode47 ». 

Les the�ories selon lesquelles il aurait existe�  des champignons pre�historiques capables

de rivaliser en taille avec des arbres, et qui auraient autrefois re�gne�  a0  leur place sur Terre,

semblent  bien  poste�rieures  aux  Voyages,  voire  me7me  tre0s  re�centes.  On  a  bien  de�couvert

d’e�tranges fossiles en 1859, au Canada, mais ils furent a0  cette e�poque pris pour des conife0res :

« Le premier a0  avoir e� tudie�  les fossiles, le ge�ologue canadien William Dawson, les conside�rait

comme  les  vestiges  des  premiers  conife0res  – d’ou0  le  nom  qu’il  leur  donna  en  1859,

Prototaxites ».   Ce n’est  que bien apre0s,  « dans les  anne�es  1960,  [que]  Francis  M.  Hueber,

pale�obotaniste  du Smithsonian,  a0  Washington,  [...]  conclut  que  les  structures  en  forme  de

bu7 che e� taient des organismes sporophores. Autrement dit, des champignons gigantesques. Il

finit par publier ses de�couvertes en 200148». Les re� fe� rences a0  des champignons ge�ants re�els

que  l’on  peut  trouver  auparavant,  comme  celle  mentionne�e  par  Jules  Verne49,  restent

hyperboliques et sont, tout au plus, des re� fe� rences a0  des champignons de grande taille. 

La fore7 t de champignons ge�ants reste bien anecdotique dans le roman, notamment en

raison du peu de temps que Jules Verne lui consacre. Cependant, sa singularite�  – et sans doute

aussi  l’illustration d’E] douard Riou – ont grandement participe�  a0  sa popularite� .  Jules Verne

n’aurait-il cependant pas e� te�  la0  aussi inspire�  par George Sand ?

On de�couvre en effet cette me7me image dans le Voyage dans le cristal : 

Tanto7 t les icebergs se de�coupaient en blocs anguleux qui projetaient au-
dessus de nos te7 te d’immenses dais frange�s de stalactites, tanto7 t leurs
flancs  s’e�cartaient,  et  nous  traversions  une  fore7 t  de  piliers  trapus,
e�vase�s,  monstrueux champignons surmonte�s de chapiteaux d’un style
cyclope�en. (VDC:94)

Comme nous le voyons, la fore7 t de champignons de George Sand est me�taphorique. Il reste

ne�anmoins que cette image est incroyablement proche de celle de Jules Verne. Dans le texte de

celui-ci, il est d’ailleurs pre�cise�  que les champignons sont blancs. Serait-ce une re� fe� rence aux

47  « La  cuisine  des  e�crivains  :  hommage  a0  Jules  Verne,  la  fricasse�e  de  champignons »  dans  Virgule  :  Cinq
semaines  en  ballon,  un  roman  de  Jules  Verne,  n° 133,  octobre  2015,  p. 30.
[https://www.virgule-mag.com/numero-133/cinq-semaines-ballon-un-roman-jules-verne/cuisine-
ecrivains-hommage-a-jules-verne-fricassee-champignons.38819.php#article_38819]

48  [https://www.courrierinternational.com/article/2011/01/06/un-fossile-mystere-refuse-de-livrer-son-
identite]

49  « Je  savais  que  le  ‘lycoperdon  giganteum’  atteint,  suivant  Bulliard,  huit  a0  neuf  pieds  de  circonfe�rence »
(VCT:198).
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icebergs du Voyage dans le cristal ? Les deux auteurs font e�galement re� fe� rence a0  l’architecture.

Jules  Verne  e�voque  des  « do7 mes  juxtapose�s  comme  les  toits  ronds  d’une  cite�  africaine »

(VCT:198), et George Sand des « piliers » et des « chapiteaux d’un style cyclope�en » (VDC:94).

Une premie0re analogie pourrait ainsi e7 tre tisse�e entre les icebergs, l’image qu’ils provoquent,

et les champignons ge�ants du Voyage au centre de la Terre. 

Il y existe une seconde fore7t chez George Sand, qui semble e�galement entretenir un lien

avec la fore7 t de champignons ge�ants. Les dro7 les d’arbres de�crits par Alexis ont en effet une

forme similaire a0  celle des champignons : George Sand les associe ainsi elle aussi a0  des do7 mes

immenses : « Le do7 me forme�  par des arbres aupre0s desquels les plus beaux ce0dres du Liban

eussent  e� te�  des  avortons »  (VDC:125).  Les  fore7ts  se  situent  par  ailleurs  dans  des  lieux

similaires  ou  e�quivalents :  dans  le  Voyage  au centre  de  la  Terre,  la  fore7 t  de  champignons

apparaî7t sur le rivage, la0  ou0  les personnages ont de�couvert la mer, et dans le  Voyage dans le

cristal, la fore7 t apparaî7t sur l’î7le, apre0s la traverse�e de la mer. Les personnages de Jules Verne

s’imaginant e7 tre revenus sur le premier rivage apre0s la traverse�e, il existe l’ide�e d’une sorte de

continuite�  entre  les  deux rivages,  les  deux terres du  Voyage au centre de  la  Terre,  et  leur

exploration. Ainsi, me7me si l’î7le de George Sand se rapporterait, en toute logique, davantage a0

la seconde terre de�couverte dans le Voyage au centre de la Terre, elle peut aussi avoir un lien

avec la premie0re, qui n’est pas tout a0  fait dissocie�e de la seconde. 

Ce qui nous permet encore de tisser cette parente� ,  c’est l’e�vocation des ce0dres. Axel

prends en effet d’abord les champignons pour des « ce0dres » (VCT:198). Il s’agit de la seule

mention de cet arbre dans tout le roman. Chez George Sand, le terme n’apparaî7t que deux fois :

la premie0re fois, c’est Nasias qui en parle, juste avant la traverse�e de la mer, soit au me7me

moment qu’Axel : « Au-dela0  de ces rives lointaines dont notre œil interroge en vain les de�tails,

je  ne  doute  pas qu’il  n’existe un eldorado,  une terre enchante�e  ou0  les  ce0dres du Liban se

marient  aux  gigantesques  cytises  et  peut-e7tre  aux  plus  riches  productions  de  la  nature

tropicale »  (VDC:107).  Nasias  imaginait  que  les  arbres  de  l’î7le  seraient  en  partie  des

ce0dres – ce  qui  ne  sera  pas  le  cas.  Il  s’agira  en  effet  d’autres  arbres  qu’Alexis  peinera  a0

identifier. Ce dernier parlera ainsi une fois sur l’î7le, comme nous le citions de� ja0 ,   du « do7 me

forme�  par  des  arbres  aupre0s  desquels  les  plus  beaux  ce0dres  du  Liban  eussent  e� te�  des

avortons » (VDC:125). C’est la deuxie0me fois que le terme « ce0dres » apparaî7t. Ces remarques

nous montrent qu’il y a d’une part eu une me�prise similaire au cours des deux Voyages : les
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arbres/champignons de l’î7le/du rivage ont e� te�  pris pour des ce0dres, et d’autres part que la

re�alite�  est bien supe�rieure a0  ce qu’ils avaient imagine� .

On  se  doute  que  George  Sand  appre�cie  les  ce0dres,  elle  qui  en  a  plante�  deux  a0  la

naissance de ses enfants dans son jardin, et si elle a choisi d’e�voquer des ce0dres du Liban dans

le Voyage dans le cristal, on comprend que c’est avant tout pour leur taille immense, et sans

doute e�galement pour leur longe�vite� 50 et  leur exotisme,  qui les particularisent.  Sans doute

aussi  s’agit-il  d’une  espe0ce  alors  assez  connue.  Mais  pourquoi  Jules  Verne  choisit-il  de

comparer  ses  champignons  pre�cise�ment  a0  des  ce0dres,  parmi  toutes  les  espe0ces  arbres

existantes51, pour les me7mes raisons et au me7me moment que George Sand ? Par ailleurs, s’ils

participent peut-e7 tre comme chez George Sand au caracte0re spectaculaire de la situation, ils

sont aussi avant tout cense�s entretenir une proximite�  visuelle avec des champignons, et me7me

si l’on peut voir une lointaine ressemblance entre des ce0dres et des champignons, on admettra

qu’il  existe d’autres espe0ces dont la forme se confond aussi avec des champignons, parfois

me7me  bien davantage52.  Peut-e7 tre  Jules  Verne  aimait-il  simplement  lui  aussi  les  ce0dres.  Il

aurait d’ailleurs plante�  lui-me7me le ce0dre bleu du parc du cha7 teau de la Droitie0re, qu’il avait

repense�  avec son beau fre0re Victor Fleury53. Il n’empe7che que la pre�sence de ce me7me arbre,

seulement a0  cet endroit du texte, donc pre�cise�ment au me7me moment que dans l’histoire de

George Sand, et son me7me ro7 le, constituent une e� trange ressemblance qu’il faut souligner.

Le lien pourrait d’ailleurs se tisser encore davantage,  lorsque l’on remarque qu’Axel

pre�cise qu’il a pris les champignons pour des ce0dres « pe� trifie�s » (VCT:198). Cette ide�e d’un

bois pe� trifie�  est re�utilise�e un peu plus loin, lors de la construction du radeau, lequel est de fait

e� tonnant justement parce qu’il est fait a0  partir de bois pe�trifie� . Rappelons maintenant que ce

radeau est l’e�quivalent des pirogues de George Sand, qui sont faites a0  partir d’un e�trange bois

flotte� , e�choue�  sur la co7 te, et qui provient donc de l’î7le – l’î7le sur laquelle poussent, selon Nasias,

des ce0dres. Nous voyons ainsi se profiler une sorte de boucle analogique entre ces diffe�rents

e� le�ments.

50  Ceux qu’elle a plante�  sont d’ailleurs aujourd’hui toujours pre�sents dans le parc.
[https://www.berryprovince.com/patrimoine-culturel/maison-de-george-sand-et-parc-nohant-vic/]

51  Dont beaucoup d’autres sont aussi, si ce n’est plus, imposants et impressionnants.
52  Que l’on songe par exemple aux dragonniers de Socotra.
53  [https://nantes.maville.com/actu/actudet_-mauves-sur-loire.-sur-les-traces-de-jules-verne-un-chateau-a-

sauver_52716-3632963_actu.Htm]
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Ces e�vocations constituent bien des e� le�ments descriptifs anecdotiques54, qui montrent

combien la reprise de Jules Verne semble pre�cise, e� tendue jusqu’a0  d’infimes de� tails.

Un telle façon de proce�der ne semble pas inhabituelle pour Jules Verne, et l’on trouve

encore beaucoup d’autres de�tails e� trangement similaires. E] voquons par exemple qu’une fois

arrive�s sur le rivage, les personnages de Jules Verne constatent n’avoir perdu que leurs armes

dans la tempe7te : « Eh bien, s’e�cria le professeur, puisque les fusils manquent, nous en serons

quittes pour ne pas chasser » (VCT:243), tandis que Nasias, de son co7 te� ,  une fois arrive�  sur

l’î7le, interdit aux Esquimaux de chasser les animaux : « Mes amis, dit-il, ici on ne tue pas […].

La terre produit en abondance tout ce qui est ne�cessaire a0  l’homme, et l’homme n’y a pas

d’ennemis,  a0  moins qu’il  ne s’en fasse » (VDC:114).  De tels de�tails n’ont sans doute pas le

me7me inte�re7 t dans les textes : dans le Voyage dans le cristal, une telle interdiction est en lien

avec le panthe� isme55 de George Sand – comme l’indique d’ailleurs l’emploi du verbe « tuer » au

lieu de « chasser » qui associe plus fortement le geste a0  de la violence voire un crime – tandis

que dans le Voyage au centre de la Terre, il s’agit sans doute d’un moyen de rendre l’aventure

plus inquie� tante, en retirant aux personnages leur seul moyen de de� fense. On peut cependant

remarquer que la locution « en e7 tre quitte pour » dans le Voyage au centre de la Terre associe

54  On nous conce�dera que, si ces e� le�ments participent a0  la cre�ation d’un univers extraordinaire, ils ne sont pas
de� terminants pour le re�cit et rele0vent de ce fait davantage de l’anecdote, du de� tail.

55  Voir p. 123.
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la chasse a0  une corve�e et non pas a0  un loisir,  un plaisir,  et renvoie de ce fait a0  une me7me

absence d’envie de nuire que dans le Voyage dans le cristal, bien que dans ce dernier elle soit

e�videmment plus marque�e. Dans tous les cas, ces de�tails surviennent e� trangement au me7me

moment et  les  phrases sont prononce�es  par des personnages e�quivalents.  Nous pourrions

aussi encore rappeler que les deux histoires proce0dent selon une me7me me�thode, c’est-a0 -dire

selon une mise en abyme56, que l’on peut avoir tendance a0  oublier, surtout chez Jules Verne ou0

elle n’est explicite qu’a0  la fin du roman57. L’aventure se pre�sente dans les deux cas comme si

elle avait e� te�  conte�e (et e�crite) par Alexis et Axel.

La fre�quence de ces similarite�s, ajoute�e a0  toutes les ressemblances que nous avons de� ja0

pu mentionner, rendent peu plausible une simple re�miniscence, une reprise inconsciente du

texte  de  George  Sand,  ni  me7me  une  simple  inspiration.  Elle  nous  permet  e�galement  de

mesurer encore davantage l’ampleur de la reprise de Jules Verne.

2.2.2. Des reprises d’éléments développés sous forme d’anecdotes.

Il arrive que Jules Verne reprennent des e� le�ments qui sont chez George Sand bien plus

conse�quents. Dans son texte, ils perdent cependant parfois en intensite� , en de�veloppement, si

bien qu’il  semble que certains points cruciaux du  Voyage dans le  cristal  soient absents du

Voyage au centre de la Terre, alors qu’en re�alite� , Jules Verne glisse quelques allusions a0  leur

sujet au fil de son roman.

Prenons l’exemple des re� fe� rences au cristal : l’œuvre de George Sand est entie0rement

construite autour de l’image des cristaux et des pierres pre�cieuses, comme l’indique son titre,

tandis que celle de Jules Verne a peu a0  voir avec ceux-ci. L’illustration que nous avons choisie

en couverture58 l’indique cependant : le « monde de cristal » n’est pas totalement absent du

Voyage au centre de la Terre. Alors qu’Axel, Lidenbrock et Hans sont en train de descendre dans

les profondeurs de la terre, ils observent les parois et voient se succe�der diffe�rentes strates

ge�ologiques,  dont  une  strate  de  cristaux.  Jules  Verne  prend  alors  quelques  lignes  pour  la

de�crire :

56  « Ici, M. Hartz [c’est-a0 -dire Alexis] ferma son manuscrit et il ajouta verbalement : [...] » (VDC:147).
57  « Voici la conclusion d’un re�cit auquel refuseront d’ajouter foi les gens les plus habitue�s a0  ne s’e� tonner de

rien » (VCT:303). « Pour conclure, je dois ajouter que ce Voyage au centre de la terre fit une e�norme sensation
dans le monde. Il fut imprime�  et traduit dans toutes les langues [...] » (VCT:305). 

58  Il s’agit la0  d’un des dessins d’E] douard Riou, qui illustre un court extrait du roman ou0  apparaî7t ce « monde de
cristal ».
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La lumie0re des appareils, re�percute�e par les petites facettes de la masse
rocheuse, croisait ses jets de feu sous tous les angles, et je m’imaginais
voyager a0  travers un diamant creux, dans lequel les rayons se brisaient
en mille e�blouissements. Vers six heures, cette fe7 te de la lumie0re vint a0
diminuer sensiblement, presque a0  cesser ; les parois prirent une teinte
cristallise�e, mais sombre […]. Nous e� tions mure�s dans l’immense prison
de granit. (VCT:153)

La re� fe� rence semble ici e�vidente, en particulier lorsque Axel de�clare s’imaginer « voyager a0

travers un diamant creux » – rappelons en effet qu’Alexis voyage lui a0  travers une ge�ode, qui

n’est autre qu’une pierre creuse dont l’inte�rieur est tapisse�e de cristaux : « Je commençai alors

a0  voir et a0  comprendre en quel lieu surprenant je me trouvais. J’e� tais avec Laura, au centre de

la  ge�ode  d’ame�thyste  qui  ornait  la  vitrine  de  la  galerie  mine�ralogique »  (VDC:34).  On

remarque  e�galement  une  me7me  focalisation  sur  la  lumie0re,  la  brillance,  sur  les  formes

lumineuses mouvantes, qui renvoient a0  l’illusion et a0  l’hallucination. Dans le  Voyage dans le

cristal,  Alexis perçoit lui aussi d’abord ces effets lumineux avant de percevoir les cristaux :

« [Laura] fuyait ou pluto7 t elle volait dans un espace lumineux ou0  je la suivais sans savoir ou0

j’e� tais,  ni  de  quelle  clarte�  fantastique  j’e� tais  e�bloui »  (VDC:33).  Ainsi,  en  quelques  lignes,

Jules Verne semble tisser un paralle0 le conside�rable avec cet e� le�ment crucial, qui entre dans

l’essence me7me du texte de George Sand.

Ce passage n’est par ailleurs pas la seule re� fe� rence au cristal que l’on trouve dans le

roman  de  Jules  Verne.  Nous  en  trouvons  des  plus  subtiles  encore.  Comme  le  mentionne

S. Vierne59,  au  tout  de�but  du  re�cit,  Axel  classe  des  ge�odes,  dans  une  vitrine :  « Je  triai,

j’e� tiquetai,  je  disposai  dans  leur  vitrine  toutes  ces  pierres  creuses  au-dedans  desquelles

s’agitaient  de  petits  cristaux »  (VCT:28).  Le  verbe  « s’agitaient »  renvoie  la0  encore  a0  une

illusion d’optique lumineuse : les cristaux sont immobiles,  ce sont des jeux de lumie0re qui

donnent l’impression d’un mouvement, qui n’est pas sans rappeler le « pre�cipice e� tincelant au

fond duquel des chatoiements myste�rieux m’appelaient [...] » (VDC:34) et « l’abî7me, […] dont la

surface polie recevait l’e�clat du soleil et le renvoyait en gerbes irise�es » (VDC :35).  Un  tel  effet

est e�galement inte�ressant au regard des hallucinations d’Alexis,  dont la premie0re  avait  e� te�

provoque�e par la vue de l’inte�rieur d’une ge�ode, et qui l’avait fait chuter, te7 te en avant, dans la

vitrine qui la contenait. Cette re� fe�rence se confirme d’ailleurs : c’est en effet en rangeant ces

ge�odes qu’Axel est victime de ses premie0res « fie0vres » et exprime son don de voyant : « Mais

cette  occupation  ne  m’absorbait  pas.  L’affaire  du  vieux  document  ne  laissait  point  de  me

59  VIERNE, Simone. « Deux voyages initiatiques en 1864 », op. cit., p. 102.
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pre�occuper e� trangement. Ma te7 te bouillonnait, et je me sentais pris d’une vague inquie� tude.

J’avais le pressentiment d’une catastrophe prochaine » (VCT:28). C’est une fois le classement

termine�  qu’il  se  mettra  a0  regarder  le  manuscrit,  et  deviendra  un  ve�ritable  voyant  en

de�couvrant  son secret.  Comme en e�cho,  a0  la  fin  du re�cit,  Axel  revenu chez lui,  range une

« collection de mine�raux » (VCT:305). C’est la0  qu’il observe la boussole et qu’il a une nouvelle

re�ve� lation, en de�couvrant que les po7 les de la boussole ont e� te�  inverse�s.

A[  ce propos, les personnages des deux romans paraissent prendre des directions bien

diffe�rentes dans leur voyage. Certes chez Jules Verne ils se rendent d’abord plus au nord, en

Islande, mais ils sont loin de traverser le Po7 le Nord comme Alexis et Nasias. Ils se dirigent

d’ailleurs ensuite vers le sud, et ressortent en Italie. Mais la0  encore, Jules Verne paraî7t glisser

quelques petits de� tails,  en re� fe� rence au Po7 le Nord, et ainsi au  Voyage dans le cristal.  Nous

parlions par exemple de la boussole, dont les po7 les ont e� te�  inverse�s pendant la tempe7 te : a0

cause de cette me�saventure, Axel s’imagine qu’il va ressortir au Po7 le Nord, il l’espe0re, en re7ve

me7me, alors qu’il est dans la chemine�e bru7 lante du Stromboli : 

Je pensai un instant a0  cette volupte�  de me retrouver subitement dans les
re�gions hyperbore�ennes par un froid de trente degre�s  au-dessous de
ze�ro. Mon imagination surexcite�e se promenait sur les plaines de neige
des contre�es arctiques, et j’aspirais au moment ou0  je me roulerais sur
les tapis glace�s du po7 le ! (VCT:293) 

Une fois a0  la surface, ils sont surpris de se trouver dans un lieu chaud et vert, mais Lidenbrock

se demande quand me7me s’il ne s’agit pas du Po7 le Nord (VCT:298), tandis que les personnages

de George Sand sont surpris d’atteindre une î7le ou0  il fait e� tonnamment chaud, puisqu’ils se

trouvent,  eux,  bien au Po7 le60.  Il  se  tisse  la0  une importante  syme�trie :  les  personnages  des

Voyages ne sont certes pas parvenus ge�ographiquement au me7me point,  mais tout porte a0

croire qu’il y a la0  un paralle0 le. Ainsi, ils passent par un me7me riche jardin – un ve�ritable Eden

qui leur permet de reprendre des forces. 

Nous nous sentî7mes subitement ranime�s, et
nous gravî7mes  le�ge0rement  un ravin abrupt
qui  nous fit  pe�ne� trer  dans un e� troit  vallon
rempli d’arbres et d’herbages inconnus. Des
myriades  d’oiseaux  volaient  autour  de

[La base du volcan] disparaissait  dans une
ve�ritable  corbeille  d’arbres  verts,  parmi
lesquels  je  distinguai  des  oliviers,  des
figuiers et des vignes charge�es de grappes
vermeilles. (VCT:296)

60  « Nous distinguions, avec la lunette, des fore7ts, des valle�es, des torrents, un pays luxuriant de ve�ge� tation, et la 
chaleur devint si re�elle, que nous du7 mes nous de�barrasser de nos fourrures » (VDC:110).
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Nasias, qui avait trouve�  leurs nids dans une
corniche  de  rocher  et  qui  rempli  sa  robe
d’oeufs de toute dimension. […] A ce re�gal il
joignit  des  e�chantillons  de  fruits
magnifiques, et, nous montrant les arbres et
les buissons ou0  il les avait cueillis :
–  Allez,  dit-il,  faites  aussi  votre  re�colte,  et
mangez  avec  confiance  ces  productions
savoureuses [...] il n’y a point ici de poisons.
En  parlant  ainsi,  il  se  baissa,  arracha  une
poigne�e  d’herbes  se0ches  dont  il  bourra  sa
pipe,  et  il  se  mit  a0  fumer  tranquillement,
re�pandant autour de nous les bouffe�es d’un
parfum exquis, tandis que nous apaisions la
faim et la soif en mangeant les œufs les plus
de� licats  et  les  fruits  les  plus  agre�ables.
(VDC:113)

Cette terre, re�pondit Nasias, est un e�den […].
Le0ve-toi,  prends un bain dans ce charmant
ruisseau  qui  murmure  a0  deux  pas  de  toi,
cueille ton de� jeuner sur la premie0re branche
venue, et songeons a0  explorer notre î7le […].
(VDC:115)

Cependant nous nous rapprochions de cette
verdure qui faisait plaisir a0  voir. La faim me
tourmentait et la soif aussi. Heureusement,
apre0s  deux  heures  de  marche,  une  jolie
campagne  s’offrit  a0  nos  regards,
entie0rement  couverte  d’oliviers,  de
grenadier  et  de  vignes  qui  avaient  l’air
d’appartenir  a0  tout  le  monde  […].  Quelle
jouissance  ce  fut  de  presser  ces  fruits
savoureux  sur  nos  le0vres  et  de  mordre  a0
pleine grappes dans ces vignes vermeilles !
Non loin, dans l’herbe, a0  l’ombre de� licieuse
des  arbre,  je  de�couvris  une  source  d’eau
fraî7che,  ou0  notre  figure  et  nos  mains  se
plonge0rent voluptueusement. (VCT:298)

On retrouve le me7me aspect paradisiaque, gra7 ce notamment a0  des adjectifs me� lioratifs,

signalant  l’e� loge  qui  est  fait  de  ces  lieux : « magnifiques »,  « savoureuses »,  « exquis »,

« agre�ables », « charmant » chez George Sand et « joli », « savoureux », de� licieuse », « fraî7che »

chez Jules Verne. Le pluriel et les e�nume�rations signalent l’abondance. La pre�sence des me7mes

e� le�ments : la verdure, les fruits et la nourriture abondante, l’apaisement de la faim et de la soif,

ou encore  la  pre�sence  et  la  baignade  dans  un point  d’eau agre�able,  montre  qu’il  y  a  une

syme�trie entre ces lieux. Rappelons e�galement qu’ils sont bien tous sur une î7le, sur laquelle se

trouvent  un  pic,  ainsi  qu’un  lac.  Ainsi  la  « terre  enchante�e »  (VCT:296)  e�voque�e  par  Axel

semble bien renvoyer au territoire magique parcouru par Alexis  et  Nasias,  que ce dernier

nommait e�galement par la me7me expression : « terre enchante�e » (VDC:107). Ce paralle0 le, plus

large,  nous  permet  d’affirmer  que  les  mentions  de  Jules  Verne  au  Po7 le  Nord,  aussi

anecdotiques  qu’elles  puissent  paraî7tre,  constituent  en  re�alite�  sans  doute  des  re� fe� rences

directes au texte de George Sand. Il en existe d’ailleurs d’autres. Pre�ce�demment, nous avions

par exemple mis en lumie0re une re� fe� rence aux « mers arctiques », et nous pouvons encore

ajouter  la  re� fe�rence  de  Jules  Verne  au  Groenland  –  lieu  du  de�part  d’Alexis  et  Nasias  en
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direction du Po7 le Nord. Axel et Lidenbrock, en Islande, arrive�s en haut du Sneffels, aperçoivent

ainsi le Groenland depuis leur position. Juste avant cette pre�cision, Axel e� tait en train de se

perdre dans ses re7ves, de « s’oublier » ainsi que le fait constamment Alexis, et de penser aux

« elfes » et aux « sylphes », qui ne sont pas sans rappeler la figure fe�erique de Laura : 

J’oubliais  qui  j’e� tais,  ou0  j’e� tais,  pour  vivre  de  la  vie  des  elfes  ou des
sylphes,  imaginaires  habitants  de  la  mythologie  scandinave.  Je
m’enivrais de la volupte�  des hauteurs […]. Mon oncle, se tournant vers
l’ouest,  m’indiqua  de  la  main  une  le�ge0re  vapeur,  une  brume,  une
apparence de terre qui dominait la ligne des flots. ‘Le GroeEnland, dit-il.
— Le GroeEnland ? m’e�criai-je. — Oui, nous n’en sommes pas a0  trente-
cinq lieues […]. (VCT:117)

La  terre  du  Groenland  paraî7t,  par  ces  e�vocations  de  vapeur  et  de  brume,  e7 tre  un

myste�rieux et fe�erique territoire, comme elle l’est dans le  Voyage dans le cristal.  On retient

principalement que, comme par un effet miroir, les personnages partent pratiquement d’un

me7me point, mais dans des directions oppose�es, pour se retrouver finalement dans des lieux

tre0s similaires, syme�triques. Il nous faudrait repre�senter leur voyage par une carte, plie�e en

deux, pour illustrer cet effet.

Nous avons e�tudie�  la0  des e� le�ments qui sont tre0s e� tendus et tre0s ancre�s dans l’œuvre de

George Sand, mais il y en a d’autres, plus importants qu’une simple anecdote mais bien moins

conse�quents  que  les  exemples  dont  nous  avons parle�s,  qui  semblent  aussi  entretenir  une

proximite�  avec le texte de Jules Verne. C’est le cas de la rencontre avec les tortues ge�antes : 

Mais il s’agissait de franchir le torrent, et bien nous prit d’aviser sur ses
rives  des  tortues  amphibies  de  cinq  a0  six  me0 tres  de  long,  qui  nous
laisse0rent  monter  sur  leur  carapace,  et  qui,  apre0s  plusieurs  stations
capricieuses assez irritantes sur les î7lots dont le fleuve e� tait seme� , nous
firent lentement gagner l’autre rive. (VDC:124)

Annonçons de� ja0  qu’il  n’y  a  pas  de  tortues  ge�antes  a0  proprement  parler  dans l’histoire  de

Jules Verne. En effet, elles sont seulement mentionne�es lors d’une hallucination d’Axel, et plus

tard,  lorsque  les  personnages  croient  reconnaî7tre  une  tortue  parmi  les  monstres  marins.

Ajoutons ici que leur e�vocation commune n’est pas ve�ritablement surprenante e� tant donne�  les

the0mes  aborde�s :  il  peut  en  effet  s’agir  la0  encore  d’une  interdiscursivite�  –  la  zoologie  de
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l’e�poque s’inte�ressant aux tortues ge�antes et aux tortues pre�historiques que l’on de�couvre61.

Ne�anmoins, elles apparaissent plusieurs fois dans le texte de Jules Verne (cinq fois au total), et

leur  toute  premie0re  mention,  c’est-a0 -dire  lors  de  l’hallucination  d’Axel,  nous  inte�resse  ici

particulie0rement. Les tortues y constituent la toute premie0re espe0ce e�voque�e dans ce re7ve, ce

qui leur donne une certaine importance : « Cependant, mon imagination m’emporte dans les

merveilleuses hypothe0ses de la pale�ontologie. Je re7ve tout e�veille� . Je crois voir a0  la surface des

eaux ces e�normes Chersites,  ces tortues ante�diluviennes,  semblables a0  des î7lots  flottants  »

(VCT:214). Le terme « î7lot » est inte�ressant : certes, Jules Verne l’emploie ici pour comparer les

tortues a0  des î7lots, alors que ces deux e� le�ments sont dissocie�s chez George Sand. Ne�anmoins,

on  peut  se  demander  si  la  pre�sence  de  ce  terme,  dans l’extrait  du  Voyage dans  le  cristal,

n’aurait  pas  inspire�  Jules  Verne,  peut-e7 tre  pas  consciemment  cette  fois-ci,  mais  par  une

association d’ide�es. Rien nous permet cependant d’affirmer une telle chose, et il  reste plus

difficile ici d’apporter des preuves a0  cette supposition. Ne�anmoins, cet exemple a le me�rite de

donner a0  voir un e� le�ment un peu moins important du Voyage dans le cristal, qui n’est pas un

simple de� tail pour autant, et qui pourrait e�galement avoir e� te�  repris dans le Voyage au centre

de la Terre.

Nous voyons a0  travers ces exemples que le texte de Jules Verne semble entretenir une

parente�  pleine et entie0re avec celui de George Sand, me7me lorsque cela ne semble pas e7 tre le

cas. Ces re� fe�rences, qui donnent l’impression de ve�ritables clins d’œil a0  l’autrice, n’occupent en

effet toujours que tre0s peu de lignes, et sans les lire au regard du Voyage dans le cristal, elles

perdent pratiquement tout inte�re7 t, deviennent des de� tails sans importance, voire ne sont pas

me7me remarque�es. C’est en les rapportant au texte de George Sand que l’on se rend compte de

leur inte�re7 t, ainsi que de la pre�cision de la reprise de Jules Verne : tout ou presque, trouve un

e�quivalent dans son texte, me7me s’il semble parfois cache� , glisse�  discre0 tement au de� tour d’une

phrase.

61  Une  description  est  par  exemple  re�serve�e  aux  tortues  (dont  l’espe0ce  des  « Chersites »)  dans  CAP,  Paul-
Antoine. Les trois règnes de la nature. Le Muséum d'histoire naturelle, Paris, L. Curmer, 1854, p. 171.

96/192



2.2.3. Des reprises d’anecdotes sous forme d’éléments développés.

Inversement, certains de� tails, certaines anecdotes du Voyage dans le cristal se trouvent

parfois  de�veloppe�es  dans le  Voyage au centre de la Terre,  comme si  Jules Verne de�roulait,

depuis une simple remarque de George Sand, tout un de�cor ou tout un e�ve�nement. 

Nous avions par exemple de� ja0  e�voque�  comment Jules Verne tire un e�pisode entier (et

marquant) de la simple e�vocation des « monstres marins » de la part des Esquimaux : « ils

disaient  que  cette  mer  navigable  et  riche  en  poisson sur  les  co7 tes  devait,  a0  une  certaine

distance, contenir des monstres inconnus et des tourbillons perfides » (VDC:108). Depuis ce

de� tail, qui ne tient que sur une phrase, Jules Verne de�veloppe ainsi un e�pisode de six pages (si

l’on excepte les deux dessins d’E] douard Riou qui l’illustrent) : de la de�couverte de traces de

dents sur la sonde en me�tal (VCT:219) a0  la mort de l’un des deux monstres (VCT:226). Il reste

difficile ici d’affirmer une parfaite parente� , car les preuves manquent, e� tant donne�  la brie0vete�

de la remarque de George Sand. Nous pouvons toutefois de� ja0  a0  nouveau mentionner que la

temporalite�  et la spatialite�  sont relativement syme�triques : dans le  Voyage dans le cristal, la

remarque apparaî7t avant la traverse�e, mais constitue une anticipation de la traverse�e, et dans

le Voyage au centre de la Terre, l’e�pisode se produit naturellement pendant la traverse�e. Nous

pourrions  e�galement  nous  appuyer  sur  le  pluriel  « monstres  inconnus  »,  et  son caracte0re

inde� fini (souligne�  par le sens de « inconnus »). Jules Verne semble en effet jouer beaucoup de

la pluralite�  et de l’inde� fini de ces monstres. Tout d’abord, les personnages croient voir des

animaux  diffe�rents :  « C’est  un  marsouin  colossal !  —  Oui,  re�plique  mon  oncle,  et  voila0

maintenant  un  le�zard  de  mer  d’une  grosseur  peu commune.  — Et  plus  loin  un  crocodile

monstrueux […] — Une baleine ! Une baleine ! s’e�crie alors le professeur […] » (VCT:223). Le

fait qu’il s’agisse d’une erreur signale e�galement l’inexactitude de leurs observations, et de fait

leur  impre�cision.  Une  fois  le  myste0re  re�solu  (il  s’agit  de  deux  animaux  pre�historiques

seulement), la pluralite�  et l’inde� fini demeurent. En effet,  ve�ritables chime0res, ces monstres

sont  « constitue�s »  de  diffe�rents  animaux,  ce  qui  explique  l’erreur  des  personnages :  « le

premier  de  ces  monstres  a  le  museau  d’un  marsouin,  la  te7 te  d’un  le�zard,  les  dents  d’un

crocodile […]. L’autre, c’est un serpent cache�  dans la carapace d’une tortue [...]  » (VCT:224).

Ajoutons e�galement que les Esquimaux de George Sand parlaient de « tourbillons perfides »,

qui ne sont d’ailleurs pas sans rappeler Charybde, et que les monstres marins de Jules Verne

cre�ent  une  image  similaire  dans  ce  me7me  e�pisode :  « Impossible  de  fuir.  Ces  reptiles

97/192



s’approchent ; ils tournent autour du radeau avec une rapidite�  que des convois lance�s a0  grande

vitesse ne sauraient e�galer ; ils tracent autour de lui des cercles concentriques » (VCT:223).

L’e�vocation  de  la  vitesse,  des  cercles,  et  surtout  l’ide�e  d’un  me7me  centre  avec  l’adjectif

« concentriques »  tendent  a0  repre�senter  ce  tourbillon.  Bien  su7 r,  toutes  ces  remarques  ne

signifient pas que Jules Verne n’a e�crit cet e�pisode qu’a0  partir de la remarque de George Sand,

et cette me7me re� fe�rence aux monstres marins s’inscrit certainement dans un interdiscours :

non seulement la mer a toujours fascine�  et  donne�  lieu a0  l’invention de monstres et autres

figures qui la peuplerait, mais il s’agit aussi de questionnements particulie0rement pre�sents au

XIXe0me sie0cle62.  Jules Verne de�veloppera d’ailleurs tout un roman,  Vingt mille lieues sous les

mers (1869), autour de ces ide�es. 

Nous pourrions e�galement mentionner l’e�pisode de la rencontre d’Axel et Lidenbrock

avec des mastodontes63, qui pourrait peut-e7tre aussi trouver une origine dans une remarque

de  George  Sand.  Celle-ci  ne  mentionne  en  effet  qu’une  seule  fois  cet  animal,  mais  c’est

e�galement le tout premier animal pre�historique cite�  dans le Voyage dans le cristal, bien avant

tous les autres, et avant me7me le de�but de l’aventure. Il apparaî7t lorsque Alexis explique que

son oncle Tungste�nius voue une admiration aux dents des mastodontes : « Il tombait en extase

devant les plus hideux animaux des a7 ges ante�diluviens. Il se pa7mait d’aise devant les dents du

mastodonte,  et  les  faculte�s  digestives  de  ce  monstre  lui  arrachaient  des  pleurs

d’attendrissement »  (VDC:44).  Avant  de  de�couvrir  des  mastodontes  encore  vivants,  Axel

62  En  atteste  l’article  « Me� langes :  les  animaux  qu’il  ne  faut  pas  de� truire –  le  fond  de  la  mer »  dans  le
Journal pour tous : magasin hebdomadaire illustré, Lahure, Volume 12, 17 juin 1863 [https://books.google.fr/
books?
id=Ia1LAAAAcAAJ&printsec=frontcover&hl=fr&source=gbs_ge_summary_r&cad=0#v=onepage&q&f=false] :
« Depuis  quelques  anne�es  un  grand  nombre  de  marins  et  de  naturalistes  poursuivent  la  solution  d’un
proble0me  qui  inte�resse  a0  la  fois  la  science nautique,  la  physique  du globe,  la  zoologie  et  la  physiologie
ge�ne�rale ;  ce  proble0me  est  l’e� tude  de  la  mer  a0  ses  profondeurs  les  plus  conside�rables.  On  pouvait  se
demander  quelles  sont  les  limites  extre7mes  de  l’Oce�an,  [...]  quels  en  sont  les  habitants.  A  cet  e�gard,
l’imagination des poe0 tes et me7me de certains naturalistes s’e� tait exerce�e a0  plaisir ;  les uns y voyaient de
vastes fore7 ts sous-marines habite�es par des monstres inconnus ; d’autres se repre�sentaient le fond des eaux
comme un immense ossuaire ou0  s’entassaient les de�bris des milliers de ge�ne�rations qui peuple0rent la mer. Or,
les recherches modernes ont re�duit de beaucoup les re�cits exage�re�s, et l’importance donne�e a0  la science des
sondages  par les  travaux des  naturalistes  anglais  et  ame�ricains  permet  de� ja0  de  nous repre�senter  par  la
pense�e les abî7mes inexplore�s de l’Oce�an. […] L’organisation des e7 tres qui vivent au fond des mers pre�sente de
se�rieuses  difficulte�s  pour  l’interpre�tation  de  leurs  conditions  d’existence.  [...]  Espe�rons  qu’un  jour  cette
inte�ressante question sera comple0 tement e� lucide�e ». 

63  « Gigantesque  mammife0re  fossile  (ordre  des  Proboscidiens)  des  e0res  tertiaire  et  quaternaire,  voisin  de
l'e� le�phant, qui portait quatre de� fenses et dont les molaires pre�sentaient des protube�rances mamelonne�es. »
[http://www.cnrtl.fr/lexicographie/mastodonte] 
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tombe sur une ma7choire de mastodonte64, dont l’on conviendra de la proximite�  avec les dents

auxquelles pense Alexis.

Selon le me7me proce�de� , l’e� ruption du Stromboli pourrait bien trouver son origine dans

une petite remarque d’Alexis : 

J’avais d’e� tranges fantaisies qui tenaient de l’hallucination. Un jour qu’il
nous faisait une leçon sur les volcans, je m’imaginai voir, dans la bouche
be�ante de certains vieux adeptes range�s autour de lui, autant de petits
crate0res pre7ts a0  entrer en e�ruption, et le bruit des applaudissements me
parut le signal de ces de� tonations souterraines qui lancent des pierres
embrase�es et vomissent des laves incandescentes. (VDC:22)

Les  « de�tonations souterraines  »  n’auraient-elles  pas  inspire�  la  l’explosion65 qui  provoqua

l’e�ruption  dans  le  Voyage  au  centre  de  la  Terre ?  On  observe  par  exemple  un  emploi

d’expressions identiques ou similaires : 

[…] la fatalite�  nous a jete�s sur le chemin des laves incandescentes, des
roches  en  feu,  des  eaux  bouillonnantes,  de  toutes  les  matie0res
e�ruptives ! nous allons e7 tre repousse�s, expulse�s, rejete�s, vomis, lance�s
dans  les  airs  avec  les  quartiers  de  rocs,  les  pluies  de  cendres  et  de
scories, dans un tourbillon de flammes ! (VCT:289)

Nous  voyons  ainsi  re�apparaî7tre  la  me�taphore  qui  associe  le  volcan  a0  une  bouche  et  le

personnifie, avec une re�utilisation de l’image du vomissement. Celle-ci est d’ailleurs reprise

cinq  fois  chez  Jules  Verne66.  Nous  pouvons  e�galement  relever  l’expression  « laves

incandescentes », identique a0  celle de George Sand, et « roches en feu » qui, par synonymie et

syme�trie, rappelle l’expression « pierres embrase�es » du  Voyage dans le cristal.  Bien su7 r les

auteurs  sont  cependant  certainement  aussi  influence�s  par  les  textes  scientifiques  (ou  de

vulgarisation  scientifique)  de  leur  e�poque  et  il  y  a  sans  doute  e�galement  en  jeu  des

phe�nome0nes de collocation67.

64  « Voila0  la ma7 choire infe�rieure du Mastodonte, disais-je ; voila0  les molaires du dinotherium, voila0  un fe�mur qui
ne peut avoir appartenu qu’au plus grand de ces animaux, au me�gatherium » (VCT:201).

65  « Le bruit de la de� tonation, je crois que je ne l’entendis pas » (VCT:275). 
66  « je  songeais  a0  son  intensite� ,  quand  les  laves  vomies  par  le  Sneffels  se  pre�cipitaient  par  cette  route  si

tranquille  aujourd’hui »  (VCT :137),  « matie0res  e�ruptives  vomies par le  Sneffels »  (VCT:164),  « Certes,  les
crate0res  ne  manquaient  pas,  et  ils  se  trouvaient  assez  spacieux  pour  vomir  une  arme�e  tout  entie0re ! »
(VCT :291), « l’esprit superstitieux des Italiens n’eu7 t pas manque�  de voir en nous des de�mons vomis du sein
des enfers » (VCT:301).

67  Dans l’Institut : Journal des sciences et des sociétés savantes, 4 fe�vrier 1857, p. 40, ou0  il est fait mention du
Stromboli,  on  retrouve  ainsi  la  me7me  me�taphore  [https://books.google.fr/books?
id=hoJTeWdRz2oC&printsec=frontcover&hl=fr&source=gbs_ge_summary_r&cad=0#v=onepage&q&f=false]  ;
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Nous pouvons, en guise d’exemples supple�mentaires, e�voquer la0  encore l’e�pisode de la

tempe7te, qui pourrait faire e�cho a0  une phrase de Nasias : « […] tandis que, dans les grandes

dislocations  inte�rieures  qui  vous sont  inconnues,  circulent  peut-e7tre  des  masses  d’air,  des

ouragans  conside�rables  qui  ont,  depuis  des  milliers  de  sie0cles,  alimente�  certains  foyers

volcaniques  [...] »  (VDC:72).  Dans  le  Voyage  au  centre  de  la  Terre,  le  mot  « ouragan »  est

d’ailleurs  employe�  a0  sept  reprises  pour  nommer  la  tempe7te.  Il  est  vrai  toutefois  que  cet

exemple est plus discutable, car a0  part l’ide�e et ce me7me nom (par ailleurs attendu lors de

l’e�vocation  d’une  tempe7te  de  vent),  rien  ne  nous  permet  d’appuyer  cette  hypothe0se,  et  il

pourrait  s’agir  la0  simplement  d’une  me7me  re� fe� rence  aux  the�ories  de  la  Terre  creuse,  qui,

comme nous l’avons dit en introduction, connaissent a0  cette e�poque une nouvelle popularite� .

A[  travers ces quelques exemples, dont certains semblent plus e� loquents que d’autres,

nous voyons a0  nouveau que Jules Verne n’a pas simplement survole�  le texte de George Sand et

qu’il  est  alle�  cherche�  jusqu’aux  plus  petits  de�tails  pour  construire  son œuvre.  Cependant,

quelque chose que nous n’avons pas ou peu aborde�  pour le moment commence e�galement a0  se

profiler : Jules Verne ne se contente pas de puiser dans le Voyage dans le cristal. En reprenant,

en de�veloppant, en cre�ant quelque chose a0  partir d’un de�tail, d’une remarque infime, il montre

en effet e�galement qu’il posse0de une certaine autonomie vis-a0 -vis du re�cit de George Sand. S’il

s’e� tait contente�  de ce genre de reprises, nous aurions pu parler d’inspiration, car cela aurait

signifie�  qu’il aurait imagine�  et de�veloppe�  son roman a0  partir d’ide�es donne�es par George Sand,

et non pas qu’il aurait construit une grande partie de son roman a0  travers et autour de celui de

George Sand.

Ajoutons ici que nous espe�rons avoir e�vite�  l’e�cueil d’avoir perçu des ressemblances la0

ou0  il ne s’agissait que de simples coîEncidences ou d’inspirations communes : George Sand et

Jules Verne ont certainement des gou7 ts communs et lisent des textes (notamment des textes

scientifiques ou de vulgarisation scientifiques)  qui  traitent de me7mes ide�es,  qui  sont bien

souvent  porte�es  par  l’e�poque.  Nous  avons  de  ce  fait  se� lectionne�  les  e� le�ments  qui  nous

semblaient les plus singuliers, les plus e� loquents, et signale�  parmi eux ceux qui pouvaient e7 tre

plus discutables, mais il convient dans tous les cas de les conside�rer avec pre�caution, puisque,

comme nous l’avons dit, il reste plus difficile, de0s lors que l’on s’inte�resse a0  des de�tails (que ce

de  me7me  dans  DE  BUFFON,  Œuvres  complètes,  volume  9,  Baudouin,  1827,  p. 253
[https://books.google.fr/books?
id=GcJIAQAAMAAJ&printsec=frontcover&hl=fr&source=gbs_ge_summary_r&cad=0#v=onepage&q&f=false]  ;
ou encore dans AIME-MARTIN, Louis, Lettres à Sophie : sur la physique, la chimie et l’histoire naturelle, tome 3,
Charles Gosselin, 1825, p. 208 [https://books.google.fr/books?
id=pVdCAAAAYAAJ&printsec=frontcover&hl=fr&source=gbs_ge_summary_r&cad=0#v=onepage&q&f=false]
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soit  chez  l’un  ou  l’autre  auteur),  de  trouver  suffisamment  de  matie0re  pour  confirmer  ou

re� futer nos suppositions.

Dans cette premie0re  partie,  nous avons e�tudie�  le  Voyage au centre de la Terre et  le

Voyage dans le cristal au regard du crite0re quantitatif, propose�  par H. Maurel-Indart, afin de

mesurer,  d’estimer  l’e� tendue  de  la  reprise  de  Jules  Verne.  Nous  avons,  nous  l’espe�rons,

jusqu’ici  assez  bien  montre�  combien  le  texte  de  Jules Verne  est  proche  de  celui  de

George Sand. L’auteur semble en effet avoir quasiment tout repris du  Voyage dans le cristal,

qu’il s’agisse d’e� le�ments fondateurs comme les personnages et leurs relations, de la structure

et du de�roulement me7me du re�cit, ou encore d’e� le�ments plus ponctuels (mais aussi de fait plus

pre�cis).  Ainsi il  semble bien y avoir une parente�  directe entre les  Voyages,  et la reprise de

Jules Verne a une amplitude conse�quente : elle nous apparaî7t en effet comme totale, enracine�e

profonde�ment dans le Voyage dans le cristal, et me� ticuleuse, de�ploye�e jusqu’a0  certains infimes

de� tails.

Bien entendu, on ne peut nier qu’il y a aussi en jeu des inspirations, des lectures et des

recherches  communes,  et  sans  doute  aussi  simplement  des  gou7 t  communs.  Toutefois,  il

paraî7trait  bien  surprenant  qu’il  n’y  ait  pas  de  lien  direct  entre  les  deux  textes,  tant  les

ressemblances sont nombreuses, et surtout e� tendues. Rappelons que George Sand elle-me7me

mentionnait  cette  troublante  parente� .  Si  l’on  voulait  n’associer  ces  similitudes  qu’a0  des

inspirations communes, il nous semble qu’il faudrait, soit trouver une œuvre aussi proche du

Voyage dans  le  cristal  que du  Voyage au centre  de la Terre,  et  a0  laquelle  les  deux auteurs

reprendraient autant de me7mes e� le�ments, soit, plus e� tonnant encore, que les deux auteurs ait

se� lectionne� , exactement ou presque, les me7mes e� le�ments dans des lectures communes (ou du

moins tre0s similaires), et qu’ils les aient assemble�  de la me7me façon pour cre�er leur Voyage.

Ajoutons qu’au regard de nos observations,  l’ide�e  que Jules Verne ait  e� te�  seulement

inspire�  par George Sand,  comme le dit  notamment  P.  Gondolo della  Riva, nous semble un

euphe�misme. Il  semble en effet y avoir  en jeu beaucoup plus qu’une simple influence,  qui

aurait  voulu  que  Jules  Verne  se  contente  de  reprendre  seulement  quelques  e� le�ments  du

Voyage dans le cristal et qu’il les de�veloppe, les de�roule, a0  sa façon, comme, nous l’avons vu, il

en est capable.

Le seul crite0re quantitatif n’est bien e�videmment pas suffisant pour se prononcer sur

une telle question. Il faut donc faire appel au second crite0re releve�  par H. Maurel-Indart  : le
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crite0re  qualitatif.  Il  s’agit  d’estimer  l’apport  personnel  de  l’emprunteur  au  texte  source.

Comme nous l’avons mentionne�  plusieurs fois, le texte de Jules Verne est bien plus long que

celui de George Sand, et nous avons vu qu’il ne se contentait pas toujours de reprendre, mais

qu’il  de�veloppait  parfois  son  re�cit  a0  partir  d’e� le�ments,  quelques  fois  infimes,  du  texte  de

George Sand. Cela montre qu’il n’est pas entie0rement de�pendant du Voyage dans le cristal, et

qu’il est aussi capable de transformer, de modifier, et d’enrichir le texte d’origine. Ne�anmoins,

cette  diffe�rence  du  nombre  de  pages  et  les  quelques  variations  que  nous  avons  pu  voir

jusqu’ici paraissent bien minimes face a0  l’e� tendue des reprises que nous avons e� tudie�es. Me7me

si  certaines  transformations  ont  pu  devenir  emble�matiques,  comme  la  rencontre  avec  les

monstres marins, celles que nous avons mentionne�es paraissent assez faibles face a0  la reprise

profonde,  pre�cise de Jules  Verne sur  George Sand,  qui nous ame0ne a0  envisager le  plagiat.

Cependant,  puisqu’il  existe visiblement des modifications,  des changements entre les deux

re�cits, il se pose la0  la question de savoir s’il en existe d’autres, qui pourraient permettre de

faire basculer le texte dans le domaine de la cre�ation, de la recre�ation, de l’emprunt cre�atif.  

H. Maurel-Indart en vient naturellement a0  se questionner sur la notion de cre�ativite�  et

d’originalite�  en litte�rature – une notion proble�matique car, comme elle le souligne, e�crire c’est

re�e�crire, toute litte�rature est intertextuelle. H. Maurel-Indart conside0re que l’originalite�  d’une

œuvre ne peut e7 tre porte�e que par son style. 

L’originalite�  ne peut prendre place, finalement, qu’au sein d’un re�seau
complexe  de  filiations  et  d’appartenances.  Elle  proce0de  d’un  acte  de
sublimation par lequel l’e�crivain se fait auteur, capable enfin d’e�crire en
son propre nom. L’e�crivain original se laisse reconnaî7tre par la marque
de son style68. 

Ainsi, l’emprunteur assez habile, assez talentueux, peut de�passer le texte source et de�passer le

plagiat en donnant sa propre coloration au texte, qui, plus que de « passer pour appartenant a0

lui-me7me », finit  par devenir un texte lui appartenant re�ellement. Ainsi se distinguerait un

emprunt cre�atif  d’un plagiat, gra7 ce a0  la singularite�  d’un auteur,  qui fait que son e�criture se

reconnaî7t comme e�tant la sienne, malgre�  – ou au-dela0  – de ses reprises : « La reconnaissance

litte�raire dont be�ne� ficie un e�crivain […] se fonde sur l’identification possible de son e�criture

comme unique et originale69». Le style de Jules Verne nous paraî7t effectivement reconnaissable

dans  son  Voyage,  malgre�  les  effets  de  style  qu’il  semble  avoir  ponctuellement  repris  a0

68  MAUREL-INDART, He� le0ne. Du plagiat, op. cit., p. 374.
69  Ibid. p. 377.
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George Sand, comme les effets syntaxiques et lexicaux sur lesquels nous nous sommes souvent

appuye�s jusqu’ici.

Cependant, le crite0re de style, dans toute son amplitude, reste toujours en partie relatif,

c’est-a0 -dire lie�  a0  une certaine subjectivite�  – celle du lecteur70. Nous de�celons ainsi que la notion

d’originalite� ,  de  style,  trop  subjective,  trop  flottante  et  trop  vaste,  ne  nous  suffira  pas  a0

re�soudre cette question de façon objective. Il nous semble par ailleurs qu’il vaudrait mieux lui

ici lui pre� fe� rer la notion de « liberte�  », qui, bien que tout aussi vaste, si ce n’est plus, a le me�rite

d’insister sur la  question du de�tachement,  de l’inde�pendance face au texte source,  dont le

changement de style serait alors la conse�quence. 

Il reste cependant ne�cessaire de faire entrer en jeu le crite0re qualitatif, et de conside�rer

et  d’estimer la  porte�e  des diffe�rences que l’on peut observer entre les  textes,  afin de voir

si – me7me si elles ne suffisent pas a0  de� terminer objectivement s’il s’agit d’un plagiat ou d’un

emprunt cre�atif – elles peuvent ou non au moins contrebalancer les multiples reprises que

nous avons e�tudie�es. Ainsi, au lieu de nous demander si l’œuvre de Jules Verne est « unique »

et « originale », il nous faut avant tout nous demander si elle est significativement diffe�rente,

s’il a e� te�  capable de prendre ou non d’importantes liberte�s.

Nous avons de� ja0  vu que Jules Verne e�tait capable de se de� tacher plus ou moins du texte

de George Sand, me7me si, d’une façon ou d’une autre, il semblait toujours s’y rattacher. Nous

allons  donc  maintenant  e� tudier  quelques  fortes  variations,  qui,  si  elles  ne  suffisent  pas  a0

rendre compte a0  elles-seules de la totalite�  d’un style et de l’originalite�  des œuvres, permettent

de diffe�rencier fortement les deux Voyages.

Nous  pouvons  distinguer  trois  manie0res  de  prendre  des  liberte�s  face  a0  un  texte

originel : par l’enrichissement, la transformation, et la restriction. Nous avons de� ja0  entrevu

quelques enrichissements de Jules Verne, que la diffe�rence de pages entre les livres suffit a0

prouver.  Nous  nous  inte�resserons  donc  ici  a0  une  transformation  et  a0  une  restriction  :  le

passage du registre fantastique du Voyage dans le cristal a0  un registre pre� -science fiction, et la

non  conservation  du  discours  fe�ministe  de  George  Sand.  Bien  su7 r,  il  restera  toujours  le

proble0me d’e� tablir si ces diffe�renciations suffisent ou non a0  singulariser le Voyage au centre de

la  Terre,  au  regard  des  nombreuses  reprises  de  Jules  Verne.  Pour  e�chapper  a0  quelque

conclusion  subjective,  apre0s  avoir  confronte�  le  crite0re  quantitatif  et  qualitatif,  c’est-a0 -dire

70  « Nous  nous  heurtons  alors  a0  l’immense  difficulte�  de  dresser  une  sorte  de  carte  d’identite�  litte�raire  de
l’auteur, susceptible de de� terminer en quoi consiste ‘l’essence’ de l’œuvre ». Ibid. p. 379.
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apre0s avoir mis en paralle0 le les similitudes et les diffe�rences des Voyages,  il faudra convoquer

de nouveaux crite0res d’analyse, qui les (re)mettront en jeu.
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II. E] tude des Voyages selon le crite0 re qualitatif : des
variations conse�quentes entre les Voyages.
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1. Une transformation : du fantastique du Voyage de George Sand à la science-fiction 
du Voyage de Jules Verne.

Marcel Schneider de�clarait : « le seul roman de George Sand qui appartienne d’un bout

a0  l’autre et dans sa conception me7me au fantastique, c’est Laura1». Il est vrai en effet que le

registre fantastique est l’un des aspects les plus importants du Voyage dans le cristal, et que

George  Sand  en  joue  tout  au  long du re�cit.  Pourtant,  Jules  Verne,  malgre�  l’e� tendue  de  sa

reprise,  s’en  est  de� tourne� ,  et  il  nous  faut  le  montrer,  car  cela  constitue  une  variation

conse�quente.

1.1. Le Voyage dans le cristal et le fantastique.

Commençons  d’abord  par  de� finir  et  caracte�riser  le  fantastique  –  une  notion  qui  a

suscite�  de nombreux de�bats. 

E] tymologiquement,  « le  mot  fantastique  se  rapporte  au  verbe  grec
phantasein,  qui  signifie  ‘faire  voir  en  apparence,  montrer,  apparaî7tre’.  Le
fantastique commence donc, si l’on s’attache a0  l’e� tymologie, par l’ave0nement,
l’e�mergence, le jaillissement de quelque chose. Le me7me mot phantasein est
lie�  a0  phantasia ‘l’apparition’ et a0  phantasma ‘le spectre, le fanto7 me’, re�unissant
dans une me7me origine l’apparition et le surnaturel2.

En bas latin, plus ge�ne�ralement,  fantastique signifie « imaginaire, irre�el3». Le fantastique se

caracte�rise bien par tous ces aspects : surnaturel, apparitions, spectres, fanto7 mes, magie, etc.,

sont effectivement souvent pre�sents dans les œuvres fantastiques, mais ils ne suffiraient pas a0

le de� finir, car il se confondrait alors avec le registre merveilleux. 

Justement, et au contraire, le fantastique se de� finit habituellement par comparaison et

par opposition au merveilleux. Les apparitions fantastiques ont quelque chose de magique, de

surnaturel,  certes ;  mais  a0  la  diffe�rence  de  celles  des  contes  –  support  privile�gie�  du

merveilleux –  elles  surviennent  dans  un  de�cor  re�aliste  ou0  le  surnaturel  n’est  pas  cense�

intervenir. Ainsi pour G. Ponnau :

1  SCHNEIDER, Marcel, Histoire de la littérature fantastique en France, Paris, Fayard, 1985 (1964), p. 190. 
2  PRINCE, Nathalie. Le Fantastique, Paris, Armand Colin, collection « 128 », 2008, p. 13. 
3  [http://www.cnrtl.fr/etymologie/fantastique]
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Alors que le merveilleux traditionnel des contes de fe�es et des le�gendes se
de�ploie dans une large mesure, en dehors de toute re� fe� rence a0  l’univers re�el,
le fantastique oppose le surnaturel au monde quotidien a0  l’inte�rieur duquel
un fait insolite et, apparemment inexplicable, vient remettre en cause les lois
re�pute�es stables de� finies par les hommes de science4.

Mais cette de� finition par comparaison suffit-elle ? Difficile a0  croire pour la plupart des

critiques, notamment car le fantastique est perçu comme extre7mement vaste : Est-ce d’ailleurs

un genre ?  ou pluto7 t  un registre ?  Ce qui  pose  proble0me,  c’est  la  grande varie�te�  de textes

fantastiques  qui  existent :  « On  peut  dire  de  la  litte�rature  fantastique  […]  qu’elle  est  la

‘Cendrillon de  la  litte�rature’5»  de�clarait  N.  Prince,  qui  la  de�crivait  ainsi  comme « un objet

polymorphe et instable, changeant de0s que l’on pense l’avoir saisi6». Il n’existerait donc pas un

fantastique, mais des textes fantastiques. Ce qui semble les distinguer avant toutes choses,

c’est la façon dont ils s’ache0vent.

Au  yeux  de  T.  Todorov,  le  fantastique  est  un  genre  qui  termine  toujours  sur  une

ambiguîEte� , c’est-a0 -dire que, tout au long de l’œuvre, le lecteur est heurte� , ballotte�  entre deux

interpre� tations, entre une explication rationnelle (par exemple, le personnage re7ve qu’il voit

un fanto7 me), et une explication surnaturelle (le personnage est effectivement bien face a0  un

fanto7 me). Selon lui, la fin des textes fantastiques ne re�sout pas et ne doit pas re�soudre cette

confusion, c’est au lecteur qu’incombe cette ta7 che une fois le livre referme� .  Celui-ci choisit

obligatoirement, selon les mots de T. Todorov, entre les deux explications : 

Pour obe� ir a0  son esprit de� terministe, le lecteur se voit oblige�  de choisir entre
deux  solutions :  ou  bien  ramener  ce  phe�nome0ne  a0  des  causes  connues,  a0
l’ordre  naturel,  en  qualifiant  d’imaginaires  les  faits  insolites ;  ou  bien
admettre l’existence des repre�sentations qui forment son image du monde
[…] Celui qui perçoit l’e�ve�nement doit opter pour l’une des deux solutions
possibles7 . 

Pour  J.  Finne� ,  il  n’y  a  pas  un  seul  fantastique.  Il  les  distingue  selon ce  qu’il  appelle  leur

explication, c’est-a0 -dire leur de�nouement. Pour lui, certains textes fantastiques s’ache0vent sur

une explication surnaturelle (et la notion d’ache0vement, de chute est importante, car ils se

distinguent par la0  des textes merveilleux ou0  cette explication est instaure�e voire pre� -instaure�e

de0s le de�but). D’autres se terminent sur une explication rationnelle (et ici encore, le fait que

4  PONNAU, GwenhaeE l. La Folie dans la littérature fantastique, op. cit., p. 4.
5  PRINCE, Nathalie. Le Fantastique, op. cit., p. 7.
6  Ibid. 
7  TODOROV, Tzvetan. Introduction à la littérature fantastique, Paris, Seuil, 1970, p. 29. 
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l’explication n’apparaisse qu’a0  la toute fin permet de les distinguer d’autres genres, comme le

genre  policier  ou0  la  rationalite�  a  toujours  prime�).  Il  admet  qu’il  existe,  comme  le  pense

T. Todorov, des textes « ambigus » qu’il de�signe lui par l’appellation de « fantastique a0  double

explication ». Il remet cependant en cause le fait qu’ils puissent de� finir le genre, car ils sont

selon lui en ve�rite�  extre7mement rares. 

Nous avons vu qu’avant l’explication, au cours du vecteur-tension, presque
tous  les  re�cits  fantastiques  pre�sentaient,  en  cours  de  narration,  un
mouvement  de  pendule  entre  les  po7 les  rationnel  et  irrationnel.  C’est  ce
mouvement qui sert de base a0  Todorov pour sa de� finition du fantastique. Avec
l’imposition  de  l’explication,  le  pendule  s’arre7 te  au  dessus  d’un  des  deux
po7 les, au grand de�sespoir de Todorov. Pourtant, il arrive qu’il ne s’arre7 te pas,
le mouvement – mais le fait est vraiment exceptionnel8. 

Enfin,  par  « explication  ambigueE  »,  il  de�signe  le  phe�nome0ne  selon  lequel  certains  textes

peuvent  avoir  une  explication  soit  rationnelle  soit  surnaturelle,  selon  les  croyances  des

lecteurs et lectrices, et nous y reviendrons. 

Cependant, et malgre�  leurs divergences, on perçoit la0  un terrain d’entente en matie0re

de de� finition. La plupart des textes fantastiques sont ainsi toujours pre�sente�s comme partage�s

entre une explication rationnelle et une explication surnaturelle (du moins avant leur chute).

Pour T. Todorov, le fantastique s’ache0ve lorsque le choix du lecteur est fait entre rationnel et

irrationnel. A[  partir de la0 , le texte bascule selon lui soit dans le merveilleux, soit dans l’e� trange.

Quant a0  J. Finne� , il ne remet pas en cause l’he�sitation entre les deux po7 les, qui, comme on l’a

dit, si elle n’avait pas lieu, ferait basculer le fantastique dans le merveilleux ou le policier.  En

bref, ce que les textes fantastiques ont en commun (en laissant de co7 te�  leur de�nouement), c’est

l’oscillation qui s’y ope0re entre une explication rationnelle et une explication surnaturelle. 

En raison de ce balancement, les textes fantastiques s’unissent aussi dans le fait qu’ils

ame0nent le lecteur a0  se questionner. 

Les apparitions surnaturelles, « cet  e7 tre,  cet  objet  ou cette chose […]
sont frappe�s de suspicion. […] Voila0  pourquoi, dans cette cate�gorie de
textes fantastiques, se pose, ouvertement ou de façon a0  tout le moins
implicite,  la  question  cruciale  de  la  folie  e�ventuelle  du  personnage
confronte�  a0  une expe�rience situe�e au-dela0  de toute preuve9». 

8  FINNE,  Jacques.  La  Littérature  fantastique :  essai  sur  l’organisation  surnaturelle,  Bruxelles,  e�dition  de
l’universite�  de Bruxelles, 1980, p. 81.

9  PONNAU, GwenhaeE l. La Folie dans la littérature fantastique, op. cit., p. VIII.
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Le fantastique pousse le lecteur dans ses retranchements, le plonge dans une sorte d’enque7te

entre  le  vrai  et  le  faux,  le  re�el  et  l’irre�el,  le  rationnel  et  l’irrationnel.  La  place  qu’y  tient

l’interpre� tation est donc capitale. Cette dernie0re est sans cesse remise en question, inverse�e,

bascule�e, renverse�e. Pour I. Bressie0re :

Cette complexite�  suscite la perplexite� , celle du he�ros-protagoniste, celle
du lecteur, et renvoie ainsi a0  la recherche d’une signification, autrement
dit a0  l’interpre� tation10.
C’est  pourquoi  la  structure  narrative  est  indissociablement  structure
d’interpre� tation.  Le  paradoxe  suscite  d’ultimes  ambiguîEte�s  qui
appartiennent  soit  au  discours  du  he�ros-narrateur  […]  soit  a0  la
de�marche du lecteur qui perçoit cette structure d’interpre� tation comme
une situation conflictuelle11.

George Sand, bien que ge�ne�ralement me�connue pour cela, s’est essaye�e au fantastique,

et  non  seulement  elle  a  e�crit  des  œuvres  fantastiques,  mais  elle  est  en  plus  l’une  des

pionnie0res en matie0re de the�orisation du genre, puisqu’elle publiait de0s 1839 son Essai sur le

drame fantastique. Le merveilleux, le surnaturel, la folie, sont des the0mes qu’elle affectionnait

particulie0rement  et  qui  avaient  une  place  importante  dans  sa  vie,  litte�raire  comme

personnelle (pensons notamment a0  sa relation passionne�e avec Alfred de Musset, lequel e� tait

sujet a0  des hallucinations autoscopiques12,  ou encore plus ge�ne�ralement a0  son amour de la

nature dans laquelle elle voyait du merveilleux). Son attrait pour le fantastique progresse tout

au long de sa vie13, et se re�ve0 le pleinement dans le Voyage dans le cristal. 

Nous  retrouvons  bien  dans  son  œuvre  les  deux  po7 les  que  nous  e�voquions :  le

surnaturel et le rationnel, qui de�passent, comme nous allons le voir, la simple oscillation.

1.1.1. Une explication surnaturelle.

Il  est  e�vident  que  le  merveilleux  occupe  une  place  centrale  dans  l’œuvre  de

George Sand. Celui-ci est omnipre�sent comme dans bon nombre de ses textes, et le lecteur ne

peut  qu’e7 tre  tente�  d’accepter  et  d’adhe�rer  en  premier  lieu  a0  l’explication  surnaturelle.

10  BRESSIERE, Ire0ne. Le Récit fantastique : la poétique de l’incertain, Paris,  Librairie Larousse, collection 
« the0mes et textes », 1974, p. 194.

11  Ibid., p. 196.
12  Voir p. 47.
13  Le dernier livre publie�  de son vivant :  Contes d’une grand’mère en comprend plusieurs comme L’Orgue du

Titan et Ce que disent les fleurs.
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D’ailleurs, George Sand a rarement e� te�  conside�re�e comme une autrice du fantastique, et plus

volontiers comme une autrice du merveilleux. Le titre me7me de ses œuvres renvoie d’ailleurs

souvent a0  l’imaginaire des contes :  Contes d’une grand-mère,  La fée aux gros yeux,  Le Géant

Yéous,  etc.  Elle  de�signait  d’ailleurs  elle-me7me  le  Voyage  dans  le  cristal comme  un  « conte

bleu14», et l’e�vocation du cristal, de0s le titre, renvoie e�galement a0  cet univers merveilleux : il

rappelle par exemple les palais de cristal des contes15,  et plus largement, les croyances qui

entourent les matie0res pre�cieuses depuis longtemps, et aujourd’hui encore avec l’arrive�e et la

popularisation  de  la  lithothe�rapie  et  de  la  cristallothe�rapie,  qui  se  proposent  comme  des

me�decines paralle0 les et qui pre7 tent a0  nouveau aux pierres des pouvoirs magiques.

De0s  le  de�but  de  l’œuvre,  les  personnages  admettent  imme�diatement  l’existence  de

forces occultes surnaturelles, et conside0rent que les pierres ont un pouvoir, en particulier les

ge�odes :  « Est-ce  que  quelque  pierre  a0  influence  magique ?  –  Toutes  les  pierres  ont  cette

influence-la0 ,  mais surtout, selon moi, les ge�odes » (VDC:17). Par cette de�claration, marque�e

par l’utilisation du pre�sent de ve�rite�  ge�ne�rale, le surnaturel, le merveilleux, est institue�  comme

commun,  ordinaire,  comme  quelque  chose  ne  heurtant  pas  le  sens  logique.  L’opposition

« quelque  pierre/toutes  les  pierres »  renforce  cet  effet.  La  visiteuse  ne  contredisant  pas

M. Hartz, il n’y a la0  aucune he�sitation, aucun doute mis en place, d’autant plus quand l’on sait

avoir affaire a0  Alexis plus a7 ge� , expe�rimente�  et assagi : dans ce monde, le merveilleux paraî7t

d’abord naturel.  En prononçant  une mise  en garde :  « il  ne  faut  pas  aller  trop vite  sur  ce

chemin-la0  : vous voyez un homme qui a failli e7 tre victime du cristal ! » (VDC:18), M. Hartz se

pose comme prophe0te et renforce l’ide�e de forces occultes capables de faire des « victimes ».

C’est pour e� tayer ses dires qu’il entreprend de raconter (de lire) son histoire. 

L’histoire cependant de�bute dans un cadre re�el, concret, et me7me scientifique, dans la

maison et le muse�um de Tungste�nius. Il n’est alors plus fait re� fe� rence a0  un quelconque pouvoir

occulte. La premie0re vision,  la premie0re sce0ne surnaturelle,  se produit ainsi dans un cadre

initialement  rationnel,  mais  sans  qu’il  soit  fait  mention  de  l’impossibilite�  de  la  chose.

L’intervention  de  Laura  renforce  d’ailleurs  cet  effet :  « Viens,  suis-moi.  N’e�coute  pas  les

raisonnements froids de mon oncle et les blasphe0mes de Walter. Vite, vite, ami, partons pour

14   « Ma che0re fille, je te de�die ce conte bleu [...] » annonçait-elle en de�dicace. SAND, George, « Laura, Voyage
dans le cristal » dans La Revue des deux mondes, janvier 1864. 
[https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k869983/f329.image]

15  On en trouve d’ailleurs une re� fe�rence de0s les premie0res pages du re�cit : « ces contes de fe�es ou0  l’on parcourt
des palais de diamant » (VDC:18). Notons ici que l’on trouve e�galement cinq occurrences dans l’œuvre pour le
terme « fe�e », que George Sand affectionne particulie0rement, et qui renvoie bien e�videmment a0  la dimension
merveilleuse et aux contes.
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les fe�eriques re�gions du cristal. J’y cours, suis-moi, si tu m’aimes » (VDC:33). Par ces paroles,

elle ne nie pas la pre�sence de Tungste�nius et de Walter qui sont en train de discuter, ce qui

pousse a0  estimer qu’il n’y a pas de contradiction entre l’existence simultane�e des deux univers

et que l’un peut exister avec l’autre.  D’ailleurs,  par son jugement pe� joratif,  marque�  par les

termes  « froids »  et  « blasphe0mes »,  elle  condamne  une  attitude  incroyante,  celle  des

personnages comme celle du lecteur. Par la suite, elle convainc Alexis de ce qu’il voit, ce qui

passe par une de�monstration : on retrouve ainsi une re�currence de verbes comme « voir » et

« regarder »,  auxquels  sont souvent associe�s  l’impe�ratif  et/ou encore l’adverbe « bien »,  de

façon a0  appuyer ses propos : « Regarde bien cette contre�e charmante, et tu comprendras [...] »

(VDC:35), « Tu vois bien » (VDC:37), « Regarde la petite ge�ode, dit Laura […] ; tu vois bien que

[...] » (VDC:37), « Viens avec moi, et tu verras [...] » (VDC:37). De la me7me façon, elle argumente

et re�pond a0  l’e� tonnement  ou aux doutes,  ce que note par  exemple  la  locution conjonctive

« parce  que » :  « Tout  cela  t’e� tonne,  mon  pauvre  Alexis,  parce  que  tu  es  un  enfant  sans

expe�rience et sans re� flexion » (VDC:35). Tout ceci participe a0  rendre cre�dible la situation et a0

l’instituer comme e�vidente. 

Nous parlions de Laura qui apporte de la cre�dibilite�  au merveilleux, mais il faut  noter

que Nasias joue e�galement ce ro7 le. Il est en effet le seul adulte a0  croire que les visions d’Alexis

sont plus que des hallucinations ou des re7ves.  Par  ailleurs,  il  entre d’abord dans le  cadre

re�aliste,  en s’invitant dans la maison de Tungste�nius – or jusqu’a0  pre�sent,  personne de ce

cadre-ci n’avait cru aux visions d’Alexis (rappelons que lorsque Laura argumente en faveur du

monde de cristal, elle intervient sous sa forme « fe�erique », dans le monde de cristal, comme

dissocie�e de son autre moi, et du cadre re�aliste). Son surgissement dans ce monde brise un

peu plus la limite entre surnaturel et re�el, et permet a0  l’un de se fondre en l’autre, poussant un

peu plus a0  accepter la re�alite�  du merveilleux.

Beaucoup  d’autres  e� le�ments  viennent  conforter  le  lecteur  dans  une  interpre� tation

surnaturelle,  comme la  richesse et  le  de�veloppement des  visions  d’Alexis,  qui  semble trop

e�tendues et trop pre�cises pour n’appartenir qu’au re7ve ou a0  la folie. De0s le de�but le monde de

cristal  est  de cette  façon longuement  et  pre�cise�ment de�crit,  ce qui  e�carte le  lecteur  d’une

impression onirique. Aux descriptions d’Alexis s’ajoute ainsi la longue description de Laura,

sur pre0s de deux pages, dont la pre�cision est rendue par la multiplication des adjectifs, par

l’utilisation des noms de pierres particulie0res, ou encore par l’emploi fre�quent de propositions

relatives, qui viennent a0  la fois e� tendre et pre�ciser la description : 
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Voici plus loin les valle�es ou0  la sardoine couleur d’ambre s’arrondit en
collines  puissantes,  tandis  qu’une  chaî7ne  d’hyacintes,  d’un  rouge
sombre  et  luisant,  comple0 te  l’illusion  d’un  incommensurable
embrasement. Le lac qui les refle0 te a0  demi sur ses bords, mais dont le
centre  offre  une  surface  de  vagues  mollement  souleve�es,  c’est  une
re�gion de calce�doines aux tons inde�cis, dont le moutonnement ne�buleux
te rappelle celui des mers sous l’action d’une brise re�gulie0re » (VDC:38).

La grande majorite�  du re�cit se de�roule quant a0  elle dans un cadre merveilleux, de sorte que le

cadre re�aliste tend facilement a0  passer au second plan, et a0  e7 tre oublie� . 

Toutefois, ce qui rend surtout si cre�dible l’interpre� tation surnaturelle, c’est l’utilisation

de  diffe�rentes  strates  surnaturelles :  il  n’y  a  pas  un  seul  merveilleux  dans  l’œuvre,  ni

seulement plusieurs e� le�ments surnaturels qui s’ajoutent les uns aux co7 te�s des autres, mais un

emboî7tement  de  phe�nome0nes  surnaturels.  Ce  « sur-surnaturel »  dirons-nous,  ne  peut  que

renforcer la cre�dibilite�  du premier par un effet de contraste, de comparaison, rendant moins

surprenant finalement le premier e�ve�nement surnaturel,  et poussant le lecteur a0  e7 tre plus

enclin a0  l’accepter tel quel. Ainsi, pendant le voyage (qui est lui-me7me surnaturel), Alexis ne

cesse  d’avoir  des  « sur-hallucinations »  ou  des  « sur-visions »  (comme  lorsqu’il  croit  par

exemple que son oncle Nasias a empoisonne�  tout l’e�quipage, alors que Nasias est lui-me7me

une vision). Tout se passe comme si, en revenant de ces dernie0res, il revenait a0  la re�alite� , et

donc  a0  un  cadre  re�el,  comme  le  montre  la  remarque  suivante :  « Un e�ve�nement  des  plus

positifs acheva de me rendre la notion du re�el » (VDC:37). Bien entendu, George Sand joue ici

du sens de « notion » : il ne pourrait s’agir que d’une impression. Toujours est-il qu’Alexis se

sent alors mieux : « Je ne me suis jamais aussi bien porte� , lui re�pondis-je, et je crois que je vais

manger de grand appe�tit » (VDC:97). Il est dit « gue�ri » par son oncle. 

Enfin  te  voila0  gue�ri,  et  tu  ne  me  parleras  plus,  j’espe0re,  de  navire
abandonne� , d’e�quipage de� truit par un poison fre�ne� tique, ni de ma fille
cache�e a0  bord dans une malle et condamne�e a0  nous servir de guide vers
le  po7 le  arctique.  Je  demandai  pardon  a0  mon  oncle  des  sottises  que
j’avais pu dire dans la fie0vre. (VDC:97)

Ainsi, si l’on voulait conside�rer que les deux visions sont de l’ordre de la maladie, de la folie, il

faudrait accepter de penser que l’on peut halluciner dans une hallucination, re7ver dans un

re7ve.  Cette  contradiction  pousse  a0  envisager  que  la  premie0re  vision  e� tait  re�elle,  certes

merveilleuse, mais alors re�elle, vraisemblable. En d’autres termes, l’utilisation d’une mise en
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abyme rend moins incroyable (et donc plus cre�dible) l’explication surnaturelle du voyage par

l’effet d’euphe�misme qu’elle provoque sur la premie0re strate. Elle pousse le lecteur a0  accepter

le  surnaturel  en  le  rendant  plus  vraisemblable  et  moins  de�rangeant  pour  la  raison,  en

de�plaçant  le  proble0me  d’interpre� tation,  la  confusion,  sur  la  seconde  strate,  sur  le

« sur-surnaturel ». 

Il survient encore, lors de la chute, un fait que l’on pourrait qualifier de surnaturel. La

visiteuse qui avait rencontre�  M. Hartz fait en effet la connaissance de Laura, devenue e�pouse et

me0re,  et  remarque  qu’il  « y  avait  dans  son  œil  bleu  un  certain  e�clat  de  saphir  qui  avait

beaucoup de charme et me7me un peu de magie » (VDC:149). La me�taphore, qui tisse un lien

entre les yeux bleus et la pierre pre�cieuse, renvoie imme�diatement le lecteur au monde de

cristal,  et  au  surnaturel,  par  l’e�vocation  de  la  « magie »,  qui  prend  une  importance

conside�rable par sa position finale, dans la phrase et dans le re�cit tout entier. 

Nous allons le voir cependant, il y a malgre�  tout au fil de l’œuvre de nombreux e� le�ments

qui viennent semer le doute et instaurer une he�sitation quant a0  la posture a0  adopter face aux

e�ve�nements surnaturels. 

1.1.2. Une explication rationnelle.

Face a0  ces e� le�ments surnaturels apparaissent en effet en re�ponse des e� le�ments bien

plus rationnels, qui viennent contrebalancer les premiers, et poussent le lecteur a0  remettre en

question l’interpre� tation surnaturelle pour envisager une interpre�tation logique, scientifique

des faits – une interpre� tation rationnelle.

La premie0re chose que nous devons mentionner est le fait que le re�cit s’inscrit dans un

cadre re�aliste : la boutique de M. Hartz, la maison et le cabinet de Tungste�nius sont ainsi des

lieux tout a0  fait vraisemblables. Par ailleurs, si M. Hartz et sa visiteuse croient visiblement en

des forces occultes,  les  premiers personnage du re�cit  que fait  M.  Hartz sont extre7mement

rationnels et e�voluent dans un milieu scientifique  et logique.  Alexis,  et le lecteur, ont ainsi

droit a0  des leçons, presque moralisatrices, sur le raisonnement et la logique : « Vous ferez bien,

enfants,  de ne jamais abandonner le fil  conducteur de la logique.  Il  n’y a pas d’effets sans

cause. […] Le soleil de l’intelligence, mon enfant, c’est le raisonnement. Induction et de�duction,

il n’y a pas a0  sortir de la0  […] » (VDC:30). Les discours de Tungste�nius comme celui-ci, dont

l’intransigeance et la re�solution sont rendues par l’adverbe « jamais »,  les ne�gations,  et  les
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pre�sentatifs « il n’y a » et « c’est », assoient l’autorite�  du rationnel sur le surnaturel, tout en

renforçant ce cadre scientifique dans lequel Alexis e�volue. Ainsi, naturellement, la premie0re

hallucination  d’Alexis  est  envisage�e  de  façon  rationnelle.  Walter  de�cre�dibilise  me7me

l’explication surnaturelle en la jugeant de�shonorante : « Mon pauvre Alexis, me disait-il, c’est

une  chose  triste  et  vraiment  humiliante  pour  tes  amis  et  pour  toi-me7me,  qu’au  milieu

d’enseignements sains et rationnels, tu te sois e�pris jusqu’au de� lire de ces mise�rables gemmes,

bonnes tout au plus pour amuser les enfants et les amateurs de collections » (VDC:42). Par le

lexique,  on  voit  comme  il  associe  la  rationalite�  a0  quelque  chose  de  « sain »,  tandis

l’hallucination est associe�e au de�shonneur, avec des termes comme « triste », « humiliante »,

« de� lire », sans parler des pierres pre�cieuses, qui, loin de tout pouvoir, de toute magie, sont au

contraire qualifie�es de « mise�rables ». Le surnaturel semble ainsi ne pas avoir sa place dans

cet univers rationnel et scientifique.

D’ailleurs,  Alexis  est  absolument seul  face a0  ces personnages scientifiques et  a0  leur

rationalite�  : « C’est en vain que j’essayais de lui prouver que je n’e� tais pas fou, en lui faisant

une relation fide0 le de mon voyage dans le cristal : il  secouait la te7 te et levait les e�paules »

(VDC:42), explique-t-il. Laura, qui pourtant est sa complice dans le monde de cristal, change

hors de la vision et semble se positionner du co7 te�  de la rationalite�  : « ceci est un petit coup de

sang produit par l’abus d’un travail ingrat » (VDC:41) explique-t-elle. Quant a0  Nasias, jamais il

ne rencontre Tungste�nius ni Walter, et s’il a beau se moquer d’eux, il ne les confronte jamais.

Ce manque donne e�galement a0  penser que Nasias est un produit de l’imagination d’Alexis, et

qu’il est donc bel et bien seul face au rationalisme de ses proches. Cela s’ajoute a0  la focalisation

interne qui dessert l’interpre�tation surnaturelle : la vision subjective d’un personnage ne suffit

pas a0  attester de la ve�racite�  de ses propos, et ce d’autant plus qu’il en vient lui me7me a0  douter. 

Alexis,  seul garant de ses dires,  doute en effet parfois lui-me7me de la re�alite�  de ses

visions :  « Je  crois  que je  fis  une espe0ce de maladie et beaucoup de re7ves confus dont les

visions ne furent pas toujours agre�ables » (VDC:41).  Lorsqu’il  prononce cette phrase,  il  ne

semble  pas  tout  a0  fait  convaincu,  comme  le  montre  l’emploi  du  verbe  « croire »,  « d’une

espe0ce »,  du  pluriel (« beaucoup  de  re7ves »,  « les  visions »)  et  l’adjectif  « confus »,  qui

renvoient a0  une impre�cision, une inde�termination. Il est parfois bien plus cate�gorique : « Au

bout de quelques semaines je fus gue�ri et me rendis parfaitement compte du de� lire auquel

j’avais  e� te�  en  proie »  (VDC:45).  L’utilisation  du  verbe  « se  rendre »  pluto7 t  que  « croire »,

l’adverbe « parfaitement », le singulier « du de� lire », pre�cise�  par la relative « auquel j’avais en
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proie » te�moignent de sa conviction.  Ainsi  il  en vient a0  qualifier ses visions « d’illusions » :

« Combien le langage et la physionomie de Laura me parurent diffe�rents de ce qu’ils e� taient

dans le nuage e�mane�  de la cornaline ! Elle e� tait si vulgairement re�signe�e a0  son sort, que je

reconnus bien l’illusion de mon re7ve » (VDC:53). 

Il  y  aurait  ainsi  une  explication  rationnelle  aux re7ves  d’Alexis.  Diffe�rentes  re�ponses

peuvent e7 tre envisage�es. Alexis pourrait par exemple halluciner suite au coup qu’il a reçu a0  la

te7 te en brisant la vitrine.  Cependant, quand il  entend les bruits coîEncidant avec ceux de la

vitrine  qui  se  brise16,  il  hallucinait  de� ja0  depuis  quelques  temps :  ce  serait  donc  pluto7 t

l’hallucination qui aurait provoque�  le coup a0  la te7 te et non pas l’inverse. Les hallucinations

pourraient e�galement e7 tre dues a0  l’alcool. C’est ce que soupçonne Tungste�nius au de�but du

re�cit, apre0s la premie0re hallucination d’Alexis : « tu auras un peu trop bavarde�  a0  de� jeuner en

avalant  coup  sur  coup  avec  distraction  des  lampe�es  de  mon  petit  vin  blanc  du  Neckar  »

(VDC:40).  Lors de sa seconde hallucination,  lors  d’une fe7 te,  il  est  e�galement  sous-entendu

qu’Alexis a bu : « je parlais ainsi avec de�pit, en retournant dans ma main crispe�e mon verre

vide » (VDC:58). Cependant, les visons perdurent le lendemain de la fe7 te et encore apre0s, ce

qui invite a0  penser que, si l’alcool peut e7 tre un de�clencheur, il n’en est pas la cause. Il reste

ainsi qu’Alexis peut simplement e7 tre fou, malade. George Sand convoque ainsi l’hallucination

maladive comme explication rationnelle a0  ses visions.

« Parmi grand nombre d’inte�ressants ouvrages publie�s sur ce sujet, il faut noter celui

du  docteur  Brierre  de  Boismont,  qui  analyse  aussi  bien  que  possible  les  causes  de

l’hallucination17 »  de�clarait-elle  dans  Visions  de  la  nuit  dans  les  campagnes.  Ainsi  elle  s’est

inte�resse�e a0  la question de l’hallucination, et plus largement a0  la question de la folie, en lisant

des ouvrages me�dicaux, dont celui de Brierre de Boismont auquel elle se re� fe0 re. Nous pouvons

supposer qu’elle e�voque la0  Des hallucinations ou Histoire raisonnée des apparitions, des visions,

des songes, de l’extase, du magnétisme et du somnanbulisme, publie�  pour la premie0re fois en

1845. En s’appuyant sur ces recherches, elle rend vraisemblable la folie d’Alexis et donne du

poids a0  l’explication rationnelle.

De0s le de�but, George Sand fait ainsi d’Alexis un e7tre instable. Sa folie transparaî7t tre0s to7 t

dans le re�cit, pratiquement de0s le de�but, lors de ses re7veries alors qu’il s’ennuie pendant les

cours  de  Tungste�nius.  Pour  Brierre  de  Boismont,  les  re7ves  sont  plus  que  des  pre�mices  a0

16  « Ici, la voix enivrante de ma cousine Laura fut couverte par un fracas semblable a0  celui de cent millions de
tonnerres » (VDC:40).

17  SAND, George. « Les Visions de la nuit dans les campagnes » dans  Œuvres illustrées de George Sand,  Paris,
J. Hetzel, volume 7, 1854, p. 211.
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l’hallucination : ils constituent de� ja0  une forme d’hallucination : « Une disposition de l’a7me que

tout le monde a e�prouve�e montre avec quelle facilite�  l’hallucination peut se manifester :  je

veux parler de la re7verie18 ». La re7verie n’est toutefois pas encore alie�nation, car elle n’affecte

pas la raison. Dans le Voyage, les re7ves constituent cependant bien une prolepse a0  la maladie

qui gagne Alexis petit a0  petit.  Rapidement, Alexis manifeste en effet ce que l’on appellerait

aujourd’hui une paranoîEa. Rappelons qu’il croit ainsi que Laura et sa servante se moquent de

lui en italien. Il aura plus tard une impression similaire, mais ayant appris l’italien, il se rendra

compte de son erreur.  Au dela0  d’un ressort comique, on peut conside�rer que George Sand

pre� figurait la0  aussi le basculement dans la folie du personnage. Le sentiment de perse�cution

est  en  effet  longuement  e�voque�  dans  les  e� tudes  me�dicales,  ainsi  que  chez  Brierre  de

Boismont19. 

Comme on le sait,  Alexis subit ensuite sa premie0re ve�ritable hallucination,  face a0  la

ge�ode qu’il contemplait. A[  partir de ce moment, il plonge dans une longue fie0vre, qui revient

de façon re�currente dans le re�cit20. Sans doute que comme le sugge0re Brierre de Boismont :

« les  hallucinations  pre�ce�dent  quelques  fois  la  maladie,  dont  elles  sont  alors  le  signal

pre�curseur21 ». Il note que la fie0vre est de pre0s lie�e a0  l’hallucination. Au dela0  d’une anticipation

a0  la  maladie  physique,  il  de�clare  que l’e� tat  de  fie0vre  est  propice  aux hallucinations :  « les

ouvrages de pathologie interne renferment une multitude d’observations qui mettent hors de

doute  l’existence  des  hallucinations  dans  les  fie0vres  e�phe�me0res,  les  fie0vres  graves,  [...]22 ».

D’ailleurs,   au  cours  du  re�cit,  quand  la  fie0vre  d’Alexis  baisse,  l’hallucination  diminue

e�galement23. George Sand, en liant les visions a0  un e� tat physique, physiologique, invite d’autant

plus a0  penser qu’une cause re�elle, rationnelle, physique est possible, probable. Pour Brierre de

Boismont, « les impressions produites par la fie0vre sur l’imagination ont e� te�  partage�es en trois

degre�s : dans l’un, la raison est intacte, dans l’autre, elle est e�branle�e, dans la troisie0me elle est

perdue – ces trois e� tats peuvent se changer les uns dans les autres24 ». On remarque justement

18  BRIERRE DE BOISMONT, Des hallucinations, ou Histoire raisonnée des apparitions, des visions, des songes, de
l’extase, du magnétisme et du somnanbulisme, Germer Baillie0re, 1862 (1845), p. 22.

19  « [...] aussi y retrouvons nous e�galement les fausses sensations d’ennemis, de perse�cution, de poison, de vols,
de crimes, de menaces, [...] ». Ibid., p. 136.

20  « – Assez, assez ! dit mon oncle d’un ton se�ve0re. Ceci est la fie0vre […]. Je crois que je fis une espe0ce de maladie
et beaucoup de re7ves confus dont les visions ne furent pas toujours agre�ables » (VDC:41).

21  BRIERRE DE BOISMONT, Des hallucinations, op.cit., p. 250. 
22  Ibid., p. 229. 
23  « Je demandai pardon a0  mon oncle des sottises que j’avais pu dire dans la fie0vre, et je le remerciai des soins

qu’il m’avait donne�s a0  mon insu. […] En ce moment, mon oncle Nasias me fit l’effet d’un homme parfaitement
juste et sense�  » (VDC:98).

24  BRIERRE DE BOISMONT, Des hallucinations, op.cit., p. 250.
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chez Alexis une e�volution dans son degre�  d’hallucination, dans son rapport a0  l’hallucination.

Au de�but, le re7ve que nous e�voquions n’est pas pris au se�rieux, n’est qu’un re7ve. Suite a0  sa

premie0re hallucination, il remet en doute, comme nous le montrions, la ve�racite�  de ses visions,

ce qui ne l’empe7che pas d’alterner entre un e�tat hallucinatoire et un e�tat rationnel 25. Il se laisse

biento7 t  comple0 tement  gagner  par  l’hallucination,  symbolise�  par  le  me7me  impatient  et

enthousiaste  de�sir  que Nasias,  qui  le  gagne finalement,  de de�couvrir  le  monde de cristal :

« Partons ! dis-je a0  mon oncle. Pourquoi nous arre7 ter ? » (VDC:127). Sa raison l’abandonne et il

sombre alors pleinement dans la folie : « [...] lorsque l’image devient pour l’esprit une forme

re�elle  a0  laquelle  il  obe� it  en  esclave,  l’hallucination,  de  physiologique  qu’elle  e� tait  d’abord,

passe a0  l’e� tat pathologique, et avec elle de�bute la folie26».

A[  cette pure folie, George Sand donne un aspect tre0s re�aliste en reprenant des e� le�ments

que l’on pourrait  attribuer aux e� tudes  de Brierre de Boismont.  Ce dernier  de� finit  d’abord

l’hallucination comme le fait de « voir ce qu’aucun œil ne contemple, entendre ce qu’aucune

oreille  ne  perçoit,  e7 tre  convaincu  de  la  re�alite�  de  sensations  qui  ne  trouvent  que  des

incre�dules27». Selon lui, l’hallucination passe ainsi toujours par les sens, et les hallucinations

les plus fre�quentes sont celles de la vue et de l’ouîEe28. Il conside0re que l’hallucination constitue

une mauvaise interpre�tation de nos sens :  «  a0  proprement parler,  jamais les  sens ne nous

trompent, c'est nous qui nous trompons par les jugements que nous portons a0  l'occasion du

te�moignage fide0 le de nos sens29». Alexis justement voit et entend lors de ses hallucinations. 

Notons e�galement qu’une hallucination ne se construirait pas a0  partir de rien. Comme il

l’explique,  « la  nature  des  hallucinations  est  souvent  en  rapport,  dans  ce  de� lire,  avec  les

habitudes, le caracte0re, les passions de l’individu30 ». C’est ainsi qu’en apprenti mine�ralogiste

et ge�ologue, Alexis s’imagine au centre de la Terre, dans un monde façonne�  de cristaux et de

pierres pre�cieuses, dont l’entre�e se trouve au pied d’un volcan, ou encore qu’il parcourt une î7le

peuple�e d’animaux ante�diluviens. C’est par ailleurs un e� le�ment re�el (une ge�ode) qui provoque

25  « Combien le langage et la physionomie de Laura me parurent diffe�rents de ce qu’ils e�taient dans le nuage
e�mane�  de la cornaline ! Elle e� tait si vulgairement re�signe�e a0  son sort, que je reconnus bien l’illusion de mon
re7ve  […]. Je  valsais  avec ma  cousine.  Tout  d’un coup  il  me  sembla  que sa  figure s’animait  d’une  beaute�
singulie0re et qu’elle me parlait avec le feu des bougies dans un interminable lointain. Ne vois-tu pas que c’est
l’image de l’infini, et que c’est la route qu’il nous faut prendre ? Allons ! Un peu de courage, un e� lan, et nous
serons biento7 t dans le cristal » (VDC:53).

26  BRIERRE DE BOISMONT, De l’hallucination, op.cit., p. 21. 
27  Ibid., p. 15. 
28  Ibid., p. 128.
29  Ibid., p. 64. 
30  Ibid., p. 114. 
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l’hallucination  (et  en  est  l’objet :  l’hallucination  est  double�e  d’une  certaine  monomanie31).

Alexis  se projette dans cette image, comme en la grossissant et en la sublimant, et s’imagine

un autre monde, inspire�  des cristallisations de la pierre.

Dans son de� lire,  les images et  les  sons ne sont alors pas seulement le fruit  de son

imagination : le monde re�el est en ve�rite�  de� forme� , mal perçu ou mal senti, comme le bruit de la

vitrine qui se brise et qui est pris pour le bruit du tonnerre. C’est ce que Brierre de Boismont

appelle l’illusion32. 

L'e� tude des hallucinations ne saurait e7 tre se�pare�e de celle des illusions,
et pour beaucoup de me�decins alie�nistes,  ces deux phe�nome0nes n'en
font qu'un. Rien de plus commun, en effet, chez les alie�ne�s et surtout
chez les maniaques tourmente�s par des voix et des figures imaginaires,
que de prendre une personne pour une autre,  un objet  pour ce qu'il
n'est pas33.

C’est ainsi qu’Alexis associe pratiquement a0  chacun de ses proches une sorte de double,

sublime�  voire  ide�alise�  (comme  pour  Laura34)  ou  au  contraire  horriblement  transforme�

(comme pour Nasias35). Plusieurs fois Brierre de Boismont de�crit justement des patients pour

qui « les figures changent ou prennent des aspects extraordinaires36 ». Il en va de me7me pour

les objets. A[  la toute fin du re�cit, Alexis prend un ornement pour un diamant : « […] je songeai

a0  lui offrir un diamant gros comme mes deux poings qu’avant de quitter l’abî7me polaire j’avais

machinalement de� tache�  du roc et mis dans ma poche. […] Et, comme il ouvrait les mains, je

reconnus en rougissant que c’e� tait la boule de cristal taille�e place�e comme ornement au bout

de la rampe d’escalier de mon pavillon » (VDC:144) – une erreur semblable a0  celle qu’e�voque

de façon anecdotique Brierre de Boismont : « Il est des malades qui ramassent avec soin le

sable,  les petits cailloux,  convaincus que ce sont des pierres pre�cieuses.  Ils  en remplissent

leurs poches, leurs habits37». 

31  Voir p. 40.
32  « L’observation  montre,  ne�anmoins,  que  les  illusions  existent  tre0s  fre�quemment  avec  les  hallucinations,

qu’elles se transforment les unes dans les autres ». Ibid., p. 65.
33  Ibid., p. 63. 
34  « Je  l’avais  vue  dans  le  cristal  plus  grande,  plus  belle,  plus  intelligente,  plus  myste�rieuse  que  je  ne  la

retrouvais dans la re�alite�  » (VDC:46).
35  « Dans mes souvenirs d’enfance, le pe0re de Laura e� tait un homme gras, blond, vermeil, d’une figure douce et

riante ; celui que j’avais devant les yeux e� tait maigre, oliva7 tre, d’un type a0  la fois e�nergique et ruse� . Il portait
sous le menton une petite barbe tre0s noire qui ressemblait assez a0  celle d’une che0vre, et ses yeux avaient
acquis une expression satanique » (VDC:62).

36  BRIERRE DE BOISMONT, De l’hallucination, op. cit., p. 115. 
37  Ibid., p. 167. 
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A[  cela s’ajoute le sentiment de perse�cution, qui n’en e� tait alors qu’a0  ses pre�mices quand

nous l’e�voquions. Alexis perçoit parfois Nasias comme un e7tre diabolique, il croit assister a0  des

meurtres, et craint en particulier l’empoisonnement : « ― Je ne vous suivrai pas ! m’e�criai-je.

Vous  ne  me  fascinerez  plus.  Le  crime  que  vous  venez  de  commettre  me  de� livre  de  votre

ascendant odieux. Vous e7 tes un la7 che, un assassin, un empoisonneur, et, si je ne vous regardais

comme un fou… » (VDC:91) ; c’est la0  une attitude qui est largement pre�sente chez les patients

e�voque�s par Brierre de Boismont, qui voient le diable, des de�mons, qui voient se de�rouler des

assassinats, e7 tre la cible de tentatives d’empoisonnement,  etc.  Brierre de Boismont e�voque

plus  pre�cise�ment  « la  croyance qu’un proche parent  a  la  figure  du diable,  qu’il  se  sert  de

l’e� lectricite�  pour empoisonner les aliments, lancer des odeurs infectes, causer des tourments,

etc.38 ».  L’e� lectricite�  dont  il  est  question,  au-dela0  d’une  re� fe� rence  aux  traitements  par

l’e� lectricite� , fait e� trangement penser au sentiment qui envahit Alexis a0  la vue du diamant, qui

est une sorte de talisman, et qu’utilise Nasias pour l’hypnotiser : 

Il  plaça  devant  mes  yeux  un diamant  d’une  blancheur,  d’une  purete� ,
d’une grosseur  si  prodigieuses,  qu’il  me fut  impossible  d’en soutenir
l’e�clat.  […]  Je  fermai  les  yeux,  mais  ce  fut  inutile.  Une flamme rouge
remplissait  mes  pupilles,  une  sensation  de  chaleur  insupportable
pe�ne�trait  jusque  dans  l’inte�rieur  de  mon  cra7ne.  Je  tombai  comme
foudroye�  […]. (VDC:79)

Nous voyons comme la folie d’Alexis prend des formes communes a0  celles de�crites par

la me�decine du XIXe0me, et comme George Sand s’en inspire pour construire un personnage qui

sombre dans la  folie,  dans  l’alie�nation pathologique.  Tout  ceci  renforce  l’interpre� tation du

lecteur dans le sens de l’explication rationnelle.

Des « traitements » sont me7me essaye�s au cours du re�cit. Nous noterons rapidement

qu’aucun me�decin n’intervient explicitement dans l’histoire, me7me si Tungste�nius en appelle

un39. Ce sont les proches d’Alexis qui tentent de le ramener a0  lui. Leur premier re� flexe est de le

rafraî7chir, et plus pre�cise�ment de rafraî7chir sa te7 te fie�vreuse : « Laura, continue a0  lui rafraî7chir

le cerveau avec des compresses » (VDC:41). Cette attitude refle0 te, d’une part une volonte�   de

soigner  d’abord  le  corps,  de  soigner  l’esprit  par  le  corps,  mais  d’autre  part  aussi,  une

impuissance face a0  la maladie mentale, l’impossibilite�  d’atteindre et d’e�radiquer le mal, qui n’a

pas, ou pas seulement, une mate�rialite�  : 

38  Ibid., p. 13. 
39  « Va chercher le me�decin, Walter » (VDC:41).
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Nous  croyons  donc  e7 tre  comple0tement  dans  le  vrai,  en  soutenant  la
ne�cessite�  de l’alliance de la philosophie et de la me�decine, surtout dans
les maladies mentales. Les faits psychologiques ne peuvent e7 tre mis sur
la  me7me  ligne  que  les  faits  sensibles.  Le  cerveau  est  le  sie0ge  des
ope�rations intellectuelles, il n’en est pas le cre�ateur40.

Pour cette raison les proches d’Alexis, Tungste�nius et Walter notamment, figures de la

rationalite�  dans l’œuvre, tentent de le ramener a0  lui en le raisonnant, en le faisant raisonner.

Cette posture fonctionne assez peu : Alexis revient bien a0  lui suite a0  sa premie0re hallucination,

mais l’on ne sait si ce sont les multiples raisonnements qui l’ont soigne�  : « Au bout de quelques

semaines, je fus gue�ri et me rendis parfaitement compte du de� lire auquel j’avais e� te�  en proie.

En me voyant redevenir lucide, on cessa de me tourmenter [...] » (VDC:45). L’emploi du verbe

« e7tre » : « je fus gue�ri » pluto7 t qu’un emploi transitif de « gue�rir » te�moigne de cette probable

inefficacite�  et donne l’impression que l’hallucination s’est re�sorbe�e d’elle me7me avec le temps.

Brierre de Boismont expliquait que « les illusions chez les gens saints d’esprit se corrigent par

l’observation, l’expe�rience et le raisonnement41 », mais biento7 t Alexis n’est plus saint d’esprit

et le raisonnement n’a plus du tout d’emprise sur lui, comme en te�moigne cet e�pisode ou0  la

raison d’Alexis n’est absolument pas heurte�e par l’apparition de Walter, alors qu’il se trouve

quelque part au Po7 le Nord, et ou0 , pour une fois, la pre�sence et les mots de Walter ne le retirent

pas de sa vision.

Walter vint s’asseoir a0  mes co7 te�s sans que j’e�prouvasse aucune surprise
de le voir la0 .   – Ton entreprise est insense�e  […].  D’ailleurs,  comment
rapporteras-tu des e�chantillons […] lorsque tu es si loin de savoir par
quels moyens tu te rapporteras toi-me7me ? – […] puisque tu as pu venir
me trouver ici, tu as des moyens de transport dont tu consentiras sans
nul doute a0  me faire part. – Je n’ai pas eu grand-peine a0  monter l’escalier
de ta chambre […]. Je me levai impe� tueusement. Walter avait disparu, la
mer d’opale brillait a0  mes pieds, et l’aurore bore�ale dessinait un arc-en-
ciel immense au-dessus de moi. (VDC:132). 

Ce n’est qu’en allant au bout de sa vision qu’Alexis pourra en sortir. Une fois redevenu

lucide,  et  assagi,  Alexis,  devenu  M.  Hartz,  renvoie  a0  nouveau  ses  visions  a0  une  illusion,

confirmant  a0  nouveau  l’explication  rationnelle :  « Vous  voyez  en  moi  un  homme  qui  a

heureusement double�  le cap de ses illusions et qui ne se laissera plus prendre aux prestiges de

sa fantaisie » (VDC:148).

40  BRIERRE DE BOISMONT, Des hallucinations, op.cit., p. VIII (pre� face).
41  Ibid., p. 80. 
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Sans me7me parler des e� le�ments en faveur d’une interpre� tation surnaturelle que nous

avons e�voque�s, et qui,  s’ils ne parviennent pas a0  faire basculer l’interpre� tation, confrontent

cependant l’interpre� tation rationnelle et instaurent une he�sitation, il reste le proble0me majeur

de la chute. On pourrait rationnellement conside�rer que la micro-vision de la visiteuse n’est

qu’une  impression,  influence�e  par  le  re�cit  que  vient  de  lui  conter  M.  Hartz,  dont

l’inde� termination, marque�e par les termes « un certain e�clat » (VDC:149), serait une preuve.

Selon une explication cette fois-ci surnaturelle, la visiteuse commencerait a0  son tour a0  sentir

les effets du cristal, ce qui serait le signe qu’elle sera la prochaine « victime du cristal » et de

son pouvoir occulte. Cependant, puisqu’il s’agit de la chute, rien ne vient ve�ritablement donner

raison a0  l’une ou l’autre de ces explications, et d’une certaine manie0re, aucune ne l’emporte

sur l’autre.

1.1.3. Une explication paradoxale.

Selon T. Todorov, il faudrait la0  choisir l’une ou l’autre des explications. Pour I. Bressie0re

cependant : « le fantastique ne re�sulte pas de l’he�sitation entre ces deux ordres, mais de leur

contradiction et de leur re�cusation mutuelle et implicite42», qui ne s’ache0ve pas avec la chute

du texte ou avec un choix personnel : 

L’inte�re7 t  du  texte  est  de  poser,  de0s  son  de�but,  l’ordre  naturel  et  l’ordre
surnaturel [...] pour les de�construire simultane�ment et installer l’incertitude
sur tout signe, avant d’e� tablir in fine leur coexistence comple�mentaire43.
Loin d’e� tablir  ou de re�clamer des ruptures intellectuelles et  artistiques,  le
fantastique conjugue les contraires44.

Il  semble  ainsi  que le  Voyage dans  le  cristal de�passe  la  simple  conjonction de  deux ide�es

contraires :  plus qu’une ambiguîEte�  entre rationnel et surnaturel,  il  s’agit  de construire une

dualite� , de concilier ces deux oppose�s, d’e� tablir un paradoxe.

« On aurait tendance a0  estimer […] que le fantastique suppose une naîEvete�  lectorale.

Pourtant  la  litte�rature  fantastique  s’est  historiquement  de�veloppe�e  sur  un  fonds

d’incre�dulite� 45»  remarque  N.  Prince.  En  effet,  une  telle  coexistence  est  une  façon  pour

42  BRESSIERE, Ire0ne. Le récit fantastique : la poétique de l’incertain, op. cit., p. 56.
43  Ibid., p. 57.
44  Ibid., p. 59. 
45  PRINCE, Nathalie. Le fantastique, op. cit., p. 22.
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George Sand  de  re�enchanter  le  re�el,  face  au  rationalisme  e�tabli  a0  l’e�poque.  Un  registre

merveilleux, donc un basculement dans l’interpre� tation pleinement surnaturelle, ne l’aurait

pas permis, puisque la notion de re�el aurait disparue. Ce « contre-courant », contre l’extre7me

logique,  est  commun  au XIXe0me,  comme  nous  le  disions  en  introduction,  et  conduit  a0  une

fascination pour des faits surnaturels :

L’influence  exerce�e  par  la  vogue  extraordinaire  du  magne�tisme  et  par  le
spiritisme fut conside�rable : elle s’ajoute a0  l’inte�re7 t passionne�  suscite�  par le
traitement hypnotique des cas d’hyste�rie, tout comme a0  l’espe0ce de ferveur et
de  fascination  dont  te�moignent,  en  particulier,  les  travaux  de  la  SPR :  les
manifestations de te� le�pathie, de re�miniscences, de re7ves pre�monitoires, ou de
voyance sont l’objet de comptes rendus circonstancie�s qui, au me7me titre que
les  de�couvertes  des  neurologues  et  alie�nistes,  mettent  l’accent  sur  les
e�trangete�s ou, mieux, sur le caracte0re quasi fantastique du fonctionnement et
des capacite�s de l’esprit humain46.

Brierre de Boismont incarne lui-me7me cette dualite� , lui qui conside0re finalement que

l’on ne peut tout expliquer rationnellement, et qu’il demeure une part de surnaturel qui se0me

le doute : 

Tout  en  prenant  les  pre�cautions  convenables  pour  que  les  faits  en
apparence  extraordinaires  pre�sentassent  les  garanties  d’une  bonne
observation, il nous e� tait difficile de ne pas voir, a0  moins de fermer les
yeux a0  l’e�vidence, que le domaine physiologique abonde en faits de ce
genre bien constate�s et battant en bre0che l’incre�dulite�  syste�matique47.

Il  s’agit  ainsi  d’une  part  de  repousser  une  pense�e  purement  rationnelle  que

George Sand et Brierre de Boismont appellent « incre�dulite�  ».  La socie�te�  est perçue comme

trop sceptique48 et il faut de ce fait y re� investir du re7ve, de la magie, une certaine croyance.

George Sand disait ainsi a0  propos de Faust : 

Toute  cette  histoire,  tout  ce  drame,  tous  ces  personnages,  tous  ces
e�ve0nements  si  admirablement  pose�s,  si  pleins  d’inte�re7 t,  de  gra7 ce,
d’e�nergie  et  de  pathe�tique,  n’encadrent  pourtant  pas  le  sujet  qu’ils

46  PONNAU, GwenhaeE l. La folie dans la littérature fantastique, op. cit., p. 161.
47  BRIERRE DE BOISMONT, De l’hallucination, op.cit., p. VI (pre� face).
48  « Chacun  vit  pour  soi  et  chez soi.  Le  scepticisme a  gagne�  toutes  les  classes.  Les  ge�ne�reux  de�vouements

excitent  le  sourire.  Le  bonheur  mate�riel,  voila0  la  devise.  On conviendra qu’une  pareille  dispositions  des
esprits est peu favorable a0  l’enthousiasme et aux grandes entreprises. » Ibid., p. 523.
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devaient  encadrer,  c’est-a0 -dire  la  lutte  du  sentiment  divin  contre  le
souffle de l’athe� isme49. 

En  somme,  le  fantastique,  cet « affrontement  entre  le  monde  quotidien  et  les  faits

irrationnels […] constitue la re�ponse de l’imaginaire au positivisme de la science [...]50». 

Cependant, il s’agit bien de faire coexister les deux interpre�tations, ainsi l’acceptation

des faits  surnaturels  ne  doit  pas  re�cuser  la  rationalite�  :  il  s’agit  donc d’autre  part  d’e�viter

l’e�cueil d’un exce0s de cre�dulite� 51. Brierre de Boismont re�sume ainsi : « Il y avait, sans doute,

deux  inconve�nients  a0  redouter  dans  ces  recherches  si  de� licates :  d’un  co7 te�  le  scepticisme

absolu,  de l’autre  la  croyance sans  contro7 le52 ».  Alexis,  conscient  de  ce  danger,  s’exprimait

d’ailleurs en ces termes : 

Que ce pays existe quelque part dans l’univers, je ne peux pas en douter
puisque je l’ai vu et que je peux le de�crire ; mais qu’il  soit utile de le
chercher  sur  notre  plane0 te,  voila0  ce  que  je  ne  saurais  croire.  Nous
n’avons donc pas a0  en trouver le chemin ailleurs que dans les faculte�s
divinatoires de notre esprit et dans l’espe�rance de l’habiter un jour, si
notre  a7me  est  aussi  pure  que  le  diamant,  emble0me  de  sa  nature
incorruptible. (VDC :69)

Cette interpre� tation, c’est-a0 -dire le fait de percevoir le rationnel et le surnaturel non

plus  comme  des  oppose�s  mais  comme  un  ensemble  simplement  paradoxal  se  ve�rifie

parfaitement lorsque l’on s’inte�resse a0  la vie de George Sand, et plus particulie0rement a0  son

panthe� isme. En 1851, elle faisait paraî7tre son essai Visions de la nuit dans les campagnes, dans

lequel elle s’inte�ressait aux phe�nome0nes de visions, d’hallucinations chez les paysans, et aux

apparitions surnaturelles en ge�ne�ral a0  la campagne. Elle y explique que le surnaturel n’est pas

synonyme d’irrationnel,  dans  la  mesure ou0  il  re�sulte d’un phe�nome0ne naturel  simplement

surprenant : 

49  SAND,  George.  « Essai  sur le  drame fantastique  — Goethe,  Byron,  Mickiewicz »  dans  La Revue des  Deux
Mondes, pe�riode initiale, tome 20, 1839, p. 605. 
[https://archive.org/details/revuedesdeuxmond041839pari/page/604]

50  PONNAU, GwenhaeE l. La folie dans la littérature fantastique, op. cit., p. 4.
51  « La foi sans la raison me0ne directement a0  la superstition […] ».  BRIERRE DE BOISMONT, De l’hallucination,

op.cit., p. 7.
52  Ibid. p. VI (pre� face).
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Je ne suis pas de ceux qui disent, en pre�sence des superstitions rustiques :
mensonge,  imbe�cillite� ,  vision  de  la  peur ;  je  dis  phe�nome0ne  de  vision,  ou
phe�nome0ne exte�rieur insolite et incompris53 
C’est que l’homme qui vit le plus pre0s de la nature, le sauvage, et apre0s lui le
paysan, sont plus dispose�s et plus sujets que les hommes des autres classes
aux phe�nome0nes de l’hallucination. Sans doute l’ignorance et la superstition
les forcent a0  prendre pour des prodiges surnaturels ces simples aberrations
de leurs sens ; mais ce n’est pas toujours l’imagination qui les produit, je le
re�pe0 te ; elle ne fait le plus souvent que les expliquer a0  sa guise54.

Ainsi,  et  me7me  si  ces  phe�nome0nes  peuvent  s’expliquer  de  façon  rationnelle,  ils

conservent leur dimension exceptionnelle,  incroyable,  surnaturelle ;  le fait  de les percevoir

comme des phe�nome0nes merveilleux permet selon elle de les appre�cier a0  leur juste valeur : 

Un e7 tre plus primitif,  plus normal peut-e7tre, plus lie�  au sol,  plus confondu
avec les e� le�ments de la cre�ation que nous ne le sommes quand la culture des
ide�es nous a se�pare�s pour ainsi dire du ciel et de la terre, en nous faisant une
vie factice enferme�e dans le moellon des habitations bien closes55.
Heureuses,  selon nous,  ces  organisations primitives,  a0  qui  sont re�ve� le�s  les
secrets du monde surnaturel,  et qui ont le don de voir et d’entendre de si
e� tranges choses !56

En somme, avec des œuvres comme son Voyage dans le cristal,  « George Sand songe a0

exploiter, pour le bien de l’humanite� , cet instinct de la ve�rite�  que posse0dent les humbles, les

gens du peuple, non pas tous sans doute, mais les meilleurs d’entre eux, les plus purs, les plus

proches de la divinite� 57». La nature, divine, est merveilleuse, et ainsi surnaturelle mais non pas

irrationnelle – en un sens, elle est « supernaturelle ». Nasias affirme ainsi a0  Alexis : « L’homme

est bien enfant  […].  Il  faut  que son imagination lui  fournisse  des  le�gendes  et  des  fictions

pue�riles, tandis que le merveilleux pleut sur lui du ciel sans qu’aucun magicien s’en me7 le »

(VDC:98). 

A[  l’issue de son voyage, Alexis acce0de de ce fait en ve�rite�  a0  un certain e�quilibre entre

rationalite�  et croyance, qui fait de lui la figure du poe0 te-voyant, du ge�nie. Laura l’avait en fait

de� ja0  annonce�  : « Reprends tes forces, et nous verrons si tu as fait un re7ve de poe0 te ou de fou »

(VDC:45). Ainsi, comme nous le disions dans notre premie0re partie, George Sand repre�sente

53  SAND, George. La Vallée noire et Les Visions de la Nuit dans les Campagnes,  Marques, 2017 (1851) [format 
ePub], p. 2.

54  Ibid. p. 3.
55  Ibid. p. 5.
56  Ibid. p. 39.
57  SALOMON, Pierre. George Sand, Meylan, l’Aurore, 1984, p. 89. 
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plusieurs  fois  Alexis  en  train  d’e�crire  fre�ne� tiquement,  en  transe,  guide�  par  sa  vision,  par

l’Inspiration. Il repre�sente le poe0te ide�al de George Sand :

Je  ne  sais  plus  qui  a  de� fini  le  poe0 te,  un  compose�  d’artiste  et  de
philosophe : cette de� finition est la seule que j’entende. Du sentiment du
beau transmis a0  l’esprit par le te�moignage des sens, autrement dit du
beau mate�riel,  et  du sentiment du beau conçu par les seules faculte�s
me� taphysiques de l’a7me, autrement dit du beau intellectuel, s’engendre
la poe�sie, expression de la vie en nous, inge�nieuse ou sublime, suivant la
puissance de ces deux ordres de faculte�s en nous. L’ide�al du poe0te serait
donc,  a0  mes  yeux,  d’arriver  a0  un  magnifique  e�quilibre  des  faculte�s
artistiques et philosophiques ; un tel poe0te a-t-il jamais existe�  ? Je pense
qu’il  est  encore  a0  naî7tre.  Faibles  que  nous  sommes,  en  ces  jours  de
travail inacheve� , nous sentons toujours en nous un ordre de faculte�s se
de�velopper aux de�pens de l’autre. La socie� te�  ne nous offre pas un milieu
ou0  nos  ide�es  et  nos  sentiments  puissent  s’asseoir  et  travailler  de
concert. Une lutte acharne�e,  douloureuse, funeste, divise les e� le�ments
de notre e7 tre et nous force a0  n’embrasser qu’une a0  une les faces de cette
vie trouble�e, ou0  notre ide�al ne peut s’e�panouir58.

Alexis re�ussit ainsi finalement a0  voir cet autre monde, le monde du cristal,  sorte de

re�alite�  paralle0 le, monde onirique, ide�al, e� ternel, immate�riel, depuis le monde re�el. Il est donc

capable de divination, de percevoir cette co-pre�sence des mondes : 

— Laura, re�pondis-je, tu parles avec ton cœur et ta raison, et je sens que
tu es a0  cette limite entre le ciel de l’amour ide�al et le respect de la re�alite�
qui fait la vertu et le de�vouement de tous les jours. J’ai e� te�  fou de scinder
ta  che0re  et  ge�ne�reuse  individualite� ,  ton  moi honne7te,  aimant  et  pur.
Pardonne-moi. J’ai e� te�  malade, j’ai e�crit mes re7ves, et je les ai pris au
se�rieux. […] Tu me�rites d’e7 tre adore�e, et je pre�tends m’habituer a0  te voir
a0  la fois dans le prisme enchante�  et dans la vie re�elle, sans que l’un fasse
pa7 lir l’autre. (VDC:143)

C’est  ce  que  Brierre  de  Boismont  nomme  les  « hallucinations  compatibles  avec  la

raison » :  « dans  ce  cas,  les  discours,  les  actions  ne  s'e�cartent  point  de  la  vie  commune  :

l'hallucination est un fait exceptionnel qui n'a pas d'influence fa7 cheuse sur la personne et qui

peut me7me la porter aux grandes entreprises59 ». C’est que Brierre de Boismont croyait aussi

58  SAND, George. « Essai sur le drame fantastique — Goethe, Byron, Mickiewicz », art. cit., p. 600.
59  BRIERRE DE BOISMONT, De l’hallucination, op.cit., p. 61. 
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au ge�nie des Hommes, et son ouvrage s’ouvrait d’ailleurs sur la de� fense des Hommes ce� le0bres

que l’on a, selon lui, a0  tort traite�s de fous60.

On nous objectera, sans doute, que nous avons pousse�  le spiritualisme
de l'ide�e  au dela0  des bornes du possible;  nous re�pondrons que cette
lumie0re qui e�claire l'homme en ce monde, n'est que la lueur de celle qui,
de�gage�e de ses ombres, brillera d'un e�clat immortel dans les splendeurs
de l'autre vie. Le spiritualisme de l'ide�e n'est d'ailleurs que la recherche
de  l'ide�al  qui,  chez  l'immense  majorite�  des  hommes,  produit  les
cha7 teaux en Espagne, les songes dore�s, et chez les grand artistes, poe0 tes,
peintres, sculpteurs, hommes d'E] tat, ge�ne�raux, inventeurs, enfante les
chefs-d'œuvre, qui ne sont que l'e�bauche de leur type primitif61.

L’e�vocation du spiritualisme renvoie justement a0  la  de� finition que Laura fait  du monde de

cristal : 

Tu n’ignores pas qu’il y a en chacun de nous qui habitons la terre deux
manifestations  tre0s  distinctes  en  re�alite� ,  quoiqu’elles  soient  confuses
dans notion de notre vie terrestre. Si nous en croyons nos sens borne�s
et  notre appre�ciation incomple0 te,  nous n’avons qu’une a7me,  ou,  pour
parler comme Walter, un certain animisme destine�  a0  s’e� teindre avec les
fonctions de nos organes. Si, au contraire, nous nous e� levons au-dessus
de la sphe0re du positif  et du palpable, un sens myste�rieux, innomme� ,
invincible, nous dit que notre moi n’est pas seulement dans nos organes,
mais qu’il est lie�  d’une manie0re indissoluble a0  la vie universelle, et qu’il
doit survivre intact a0  ce que nous appelons la mort. (VDC:50) 

On comprend alors la de�claration d’Alexis au de�but du re�cit : « vous voyez la0  un homme

qui a failli e7 tre victime du cristal ! […] C’est parce que je n’e� tais encore ni savant ni artiste que

j’ai couru le danger... » (VDC:18). « Ni… ni... » renvoie positivement a0  « et… et... », autrement dit,

il ne fallait pas qu’il devienne ou savant ou artiste, mais qu’il devienne les deux a0  la fois, et

savant et artiste.

On comprend ici la difficulte�  que soule0ve  Voyage dans le cristal : il ne s’agit pas d’un

texte  fantastique  au  sens  ou0  on  l’entend  plus  commune�ment,  d’un  simple  jeu  sur  une

oscillation ou contradiction entre re�el et surnaturel, mais d’une tentative d’osmose entre les

deux. T. Todorov et J. Finne�  avaient en ve�rite�  e�vite�  cet e�cueil et e�carte�  ce type de textes de leur

de� finition et de leur classement. J. Finne�  le de� finissait tre0s brie0vement avant de l’exclure de

60  « Ainsi, est-il incontestable que les hommes ce� le0bres, comme le vulgaire, ont pu avoir des hallucinations, sans
que leur conduite ait offert le moindre sympto7 me d’alie�nation. » Ibid., p. 7

61  Ibid., p. X (pre� face)
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son propos : « le re�cit initiatique, [...] a pour but d’accre�diter le fantastique, d’e�veiller a0  une

re�alite�  supe�rieure, a0  une surnature62». De me7me pour T. Todorov, qui le de�signait comme un

« fantastique  alle�gorique »  et  le  laissait  de  co7 te�  parce  qu’il  s’opposait  en  tous  points  a0  la

de� finition qu’il essayait d’e� tablir : « George Sand arrive a0  percevoir le facteur du de�calage entre

re�alite�  et  monde  irre�el  ou  surre�el,  me7me  si  elle  ne  contemple  jamais  l’importance  de

l’he�sitation,  point  crucial  de  toute  l’e� tude  todorovienne63».  Comme  Jean-Paul  Sartre  qui

pre� fe� rait  au terme « surnaturel » le terme de « transcendance »,  et qui «  de cette manie0re

e� le0ve  le  proble0me  a0  un  niveau  me�taphysique64»  et  distingue  le  fantastique  de  l’absurde,

George Sand « a le me�rite d’avoir de�place�  l’attention des recherches sur le fantastique dans le

domaine du me�taphysique65». Elle-me7me de�clarait a0  propos du fantastique : « Ce qui fait la

nouveaute�  et  l’originalite�  de cette forme,  c’est  l’association du monde me�taphysique et du

monde re�el66».

Le registre fantastique sert ainsi une ambition didactique, c’est-a0 -dire l’expression et la

communication du panthe� isme de George Sand, pour qui le divin est dans la nature, et ainsi

dans le re�el. Laura, l’initiatrice, ouvrait en ve�rite�  nos yeux et ceux d’Alexis sur le sens du texte

de0s le de�but de l’œuvre  : 

Je crois que tu es fou, dit Laura. Tu peux regretter la campagne, mais non pas
le bonheur que nous gou7 tions ensemble : car nous allions toujours chacun de
son  co7 te� ,  toi  pillant,  cueillant,  ga7 tant  toutes  choses,  moi  faisant  de  petits
jardins  ou0  j’aimais  a0  voir  germer,  verdir  et  fleurir.  La  campagne  e�tait  un
paradis pour moi, parce que je l’aime tout de bon : quant a0  toi, c’est ta liberte�
que tu pleures, et je te plains de ne pas savoir t’occuper pour te consoler. Cela
prouve que tu ne comprends rien a0  la beaute�  de la nature, et que tu n’e� tais
pas digne de la liberte� . (VDC:23)

En re�ponse, a0  la fin, Alexis lui re�pond :

Ce monde est beau a0  voir, re�pondis-je, et il me confirme dans l’ide�e que tout
est fe7 te, magie et richesse dans la nature, sous les pieds de l’homme comme
au dessus de sa te7 te.  Il  ne m’arrivera jamais de dire comme Walter que la
forme et la couleur ne signifient rien, et que le beau est un vain mot ; mais j’ai
e� te�  e� leve�  aux champs, Laura : je sens que l’air et le soleil sont les de� lices de la

62  FINNE, Jacques. La Littérature fantastique : essai sur l’organisation surnaturelle, op. cit., p. 15.
63  COLLANI, Tania.  L’Essai sur le drame fantastique de George Sand : la révolution romantique du drame , 2004,

p. 11. [http://www2.lingue.unibo.it/dese/didactique/travaux/collani/collani_histoiredesidees.pdf]
64  PRINCE, Nathalie. Le Fantastique, op. cit., p. 17.
65  COLLANI, Tania. L’Essai sur le drame fantastique de George Sand, op. cit., p. 4.
66  SAND, George. Essai sur le drame fantastique, op. cit., p. 6.
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vie, et que l’on s’atrophie le cerveau dans un e�crin, si magnifique et colossal
qu’il  soit.  Je donnerais donc toutes les merveilles que voici autour de nous
pour  un  rayon  du  matin  et  le  chant  d’une  fauvette,  ou  seulement  d’une
sauterelle […]. (VDC:141) 

Le voyage d’Alexis avait ainsi pour but de le sortir a0  la fois de ses re7veries, de ses ide�aux,

mais  aussi  de  son  esprit  carte�sien,  de  lui  faire  de�passer  ces  deux  extre7mes  par  leur

communion, comme l’indique si justement le terme « double�  » :

Vous voyez donc en moi un homme qui a heureusement double�  le cap
des  illusions  et  qui  ne  se  laissera  plus  prendre  aux  prestiges  de  sa
fantaisie,  mais  qui  n’est  pas  trop  fa7 che�  d’avoir  traverse�  cette  phase
de� lirante  ou0  l’imagination  ne  connaî7t  pas  d’entraves,  et  ou0  le  sens
poe�tique  re�chauffe  en  nous  l’aridite�  des  calculs  et  l’effroi  glacial  des
vaines hypothe0ses... (VDC:148)

C’est alors ainsi que :

Alexis  artiste-voyageur,  finit  par  acce�der  au  bonheur  en  ayant,  par  la
re�daction de  son de� lire,  surmonte�  les  obstacles  et  trouve�  une solution de
synthe0se.  Pour  qui  sait  voir,  la  re�alite�  se  fonde  en  effet  sur  un  accord
harmonieux entre l’e� ternel et l’e�phe�me0re, l’opaque et le cristallin, l’hypothe0se
et la simple ve�rite� 67.

La chute du re�cit n’est ainsi pas un renoncement a0  la folie, car les deux personnages

(Alexis et Laura) « ne condamnent pas l’univers du fantastique, mais sont parvenus a0  l’inte�grer

au monde quotidien68». « La vie re�elle est elle-me7me un tableau e�nergique, saisissant, terrible,

et  l’ide�e  est  au  centre69»  disait  George  Sand.  G.  Schaeffer  re�sumait  lui  parfaitement  ce

fantastique et le choix de ce registre :  « la romancie0re cherche a0  pre�server les prestiges de

l’imaginaire sans  nuire  a0  une traduction re�aliste de l’homme et  du monde70». Comme elle

l’expliquait  elle-me7me, « le  monde  fantastique  n’est  pas  en  dehors,  ni  au-dessus,  ni  au-

dessous ; il est au fond de tout, il meut tout, il est l’a7me de toute re�alite� , il habite dans tous les

faits71».

67  SCHAEFFER, Ge�rald. Espace et temps chez George Sand, Suisse, E] ditions de la Baconnie0re, 1981, p. 114. 
68  Ibid., p. 76. 
69  SAND, George. Essai sur le drame fantastique, op. cit., p. 70.
70  SCHAEFFER, Ge�rald. Espace et temps chez George Sand, op. cit., p.75. 
71  SAND, George. Essai sur le drame fantastique, op. cit., p. 70.
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Nous le voyons, le fantastique est un aspect fort du Voyage dans le cristal, et il nous faut

maintenant montrer que Jules Verne a, sur ce point, transforme�  l’œuvre de George Sand, de

façon conse�quente.

1.2.  Le Voyage au centre de la Terre et la science-fiction.

Le registre du Voyage au centre de la Terre diffe0re beaucoup de celui du Voyage dans le

cristal.  En  effet,  si  le  second  est  place�  sous  le  signe  du  fantastique,  le  premier,  celui  de

Jules Verne,  est  a0  l’image  des  pre�mices  de  la  science-fiction.  Il  s’agit  la0  d’une  diffe�rence

fondamentale  entre  les  œuvres,  qui  marque  par  ailleurs  la  singularite�  de  la  plume  de

Jules Verne.

Comme  le  fantastique,  la  science-fiction  est  un  genre  flou  que  l’on  peine  a0  de� finir,

surtout a0  ses de�buts. Ainsi S. Lehman disait : « J’ai moi-me7me envisage�  une pirouette […] : ‘la

SF est comme le temps selon Saint-Augustin ; quand on ne me demande pas de la de� finir, je

sais ce qu’elle est ; quand on me le demande, je ne le sais plus’72».  Selon le dictionnaire, la

science-fiction est aujourd’hui un :

Genre litte�raire et cine�matographique de�crivant des situations et des
e�ve�nements  appartenant  a0  un  avenir  plus  ou  moins  proche  et  a0  un
univers  imagine�  en  exploitant  ou  en  extrapolant  les  donne�es
contemporaines  et  les  de�veloppements  envisageables  des  sciences  et
des techniques73. 

Mais il convient d’en rectifier certains points et d’en pre�ciser d’autres.

Comme le fantastique,  la  science-fiction tend a0  se  de� finir  par  opposition a0  d’autres

genres,  dont  le  fantastique,  mais  aussi  le  merveilleux,  la  fiction  re�aliste  et  le  mythe.  La

premie0re opposition se fait selon un crite0re temporel,  lequel vient nuancer la de� finition du

dictionnaire : 

Le mythe se situe au-dela0  du temps, le conte populaire dans un passe�
grammatical  de  convention  qui  est  re�ellement  hors  du  temps,  et  le
fantastique se place dans le pre�sent anormalement trouble�  du he�ros [...].
Inversement, la SF posse0de les me7mes horizons omni-temporels que la

72  LEHMAN,  Serge.  « Par  dela0  le  vortex »,  dans  COSTES,  Guy  et  ALTAIRAC,  Joseph,  Les  Terres  creuses :
bibliographie commentée des mondes souterrains imaginaires, Paris, Les Belles Lettres, 2006, p. 734.

73  [http://www.cnrtl.fr/definition/science-fiction]
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litte�rature re�aliste, s'e� tendant sur toutes les e�poques possibles. Quoique
plus  inte�resse�e  par  les  futurs  cognitifs  plausibles  et  par  leurs
e�quivalents  spatiaux,  elle  peut  se  pencher  sur  le  pre�sent  et  le  passe�
[…]74.

Cependant, par un crite0re empirique, la science-fiction se distingue de la fiction re�aliste

et se rapproche alors du mythe, du conte et du fantastique : la science-fiction cre�e en effet « un

monde fictif qui s'oppose au monde empirique75 », ce qui n’est pas le cas de la fiction re�aliste.

Pour citer B. Duhamel : « bien su7 r, il faut pre�ciser que par monde empirique, on n'entend pas

seulement ce que le lecteur (ou l'auteur) a pu concre0 tement connaî7tre, mais aussi tout ce qui

est de�pose�  dans son encyclope�die comme ayant pu faire partie a0  un moment ou a0  un autre du

monde  empirique76».  Un  crite0re  cognitif  termine  toutefois  de  creuser  la  distance  entre  la

science-fiction et les trois autres genres restants, c’est-a0 -dire le fantastique, le merveilleux et

le mythe : « l'univers pose�  par la S.F. doit avoir un caracte0re d'intelligibilite�  rationnelle, que les

lois de l'univers pose� , me7me diffe�rentes, doivent permettre d’expliquer d'une façon conforme

a0  la  raison  humaine77».  Or  le  merveilleux  et  le  fantastique  (qui  nous  inte�ressent

particulie0rement en vue d’une comparaison avec le texte de George Sand) ne re�pondent pas a0

cette  de� finition.  Le  merveilleux,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  instaure  un  monde  ou0  une

explication rationnelle n’est tout simplement pas ne�cessaire :

Le conte de fe�es met lui aussi en doute les lois du monde empirique,
mais il e�chappe a0  son cadre pour constituer un monde ferme� , adjacent,
indiffe�rent  aux  conditions  d'une  possible  cognition.  Il  n'utilise  pas
l'imagination comme moyen de comprendre les tendances du monde
re�el,  mais  comme  fin  se  suffisant  a0  elle-me7me  et  coupe�e  des
contingences  du  re�el  [...].  Le  conte  postule  simplement  un  monde
paralle0 le au no7 tre ou0  certains tapis volent, effectivement, par magie, et
ou0  certains gueux, magiquement, deviennent des princes, monde auquel
on acce0de par un pur acte de foi et d'imagination78.

Le fantastique quant a0  lui, « est un genre marque�  par l'introduction de lois ‘anti-cognitives’

dans l'environnement empirique. La0  ou0  le conte de fe�es e� tait indiffe�rent, le fantastique est

74  SUVIN,  Darko.  « La  science-fiction  et  la  jungle  des  genres.  Un  voyage  extraordinaire »  dans  Littérature :
fonctionnements textuels, n°10, 1973, p. 105. 
[https://www.persee.fr/doc/litt_0047-4800_1973_num_10_2_1071].

75  DUHAMEL, Brigitte. « Construire le monde/construire le texte. Science-Fiction au colle0ge » dans Pratiques :
Les mauvais genres, n°54, 1987. p. 34. [https://www.persee.fr/doc/prati_0338-2389_1987_num_54_1_1437]

76  Ibid.
77  Ibid.
78  SUVIN, Darko. « La science-fiction et la jungle des genres. Un voyage extraordinaire », art. cit., p. 100.
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hostile au monde de l'expe�rience et a0  ses lois79 ». Autrement dit, le fantastique « fait sienne

l'hypothe0se d'un univers clive� , ou0  un monde surnaturel fait irruption dans la re�alite�  naturelle,

venant transgresser les re0gles du monde empirique, sans qu'une explication rationnelle puisse

rendre compte de cette transgression80 ».

Ajoutons a0  cela un crite0re esthe� tique,  bien que subjectif,  e�voque�  par S. Lehman, qui

prend  racine  dans  cette  de� finition  par  comparaison :  « La  science-fiction  est  d’abord  une

expe�rience esthe� tique81» explique-t-il. Il poursuit : « quand je dis ‘science-fiction’, je parle de

l’expe�rience  subjective  que  Wertenbaker  appelle  myste0re,  Dick  magie  et  Robinson

e�piphanie82»83.  Apre0s  avoir cite�  la traduction du manuscrit  de�crypte�  par Alexis (« Descends

dans le crate0re du Yocul de Sneffels que l’ombre du Scataris vient caresser avant les calendes

de juillet, voyageur audacieux, et tu parviendras au centre de la Terre. C’est ce que j’ai fait.

Arne Saknussemm » (VCT :37)), il de�clare : « Celui qui, enfant ou adolescent, ne s’est jamais

senti  transporte�  par  cette  incantation  ne  connaî7t  pas  la  science-fiction  dont  je  parle,  la

science-fiction vue de l’inte�rieur84». Cet effet est produit selon lui parce que :

Verne, Bester et Borges ne cherchent pas a0  illuminer le monde a0  l’aide
d’une  image  poe� tique ;  par  un  renversement  foudroyant  de  la
perspective litte�raire traditionnelle, ils e�clairent l’image avec le monde,
ils la traitent comme un morceau de re�alite�  concre0 te et montrent ses
profondeurs cache�es — et c’est pre�cise�ment cette inversion du point de
vue qui provoque le sense of wonder, le vertige [...]85. 

Dans ce cadre, la cohe�rence, la rationalite�  sont un moyen de cre�er « le vertige » : « en

e�tablissant une connexion formelle entre le monde de l’expe�rience quotidienne de celui de la

fiction, elles cre�ent l’illusion de la profondeur, le ‘ça pourrait arriver’ […] qui soutient l’effet de

re�el […]86». Ainsi pour re�sumer : 

La  SF  est  l’expe�rience  de  l’e�blouissement  ou  du  vertige  qui  surgit
lorsque,  de  toutes  les  significations  possibles  d’une  me�taphore  —
‘voyage  au centre  de  la  terre’  […]  —,  c’est  la  plus  objective,  la  plus

79  Ibid.,  p. 101.
80  DUHAMEL, Brigitte. « Construire le monde/construire le texte. Science-Fiction au colle0ge », art. cit., p. 35.
81  LEHMAN, Serge. « Par dela0  le vortex », op. cit., p. 734.
82  Ibid., p. 735.
83  Green Peyton Wertenbaker, Philip K. Dick et Kim Stanley Robinson sont des e�crivains de science-fiction du

XXe0me sie0cle.
84  Ibid.
85  Ibid., p. 736.
86  Ibid., p. 737.
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litte�rale, la plus plate donc la plus riche en de�veloppements logiques, la
plus inattendue en somme, qui engendre le monde de l’œuvre87.

Si  l’on ne peut ve�ritablement se fonder sur une impression subjective,  on retiendra

toutefois particulie0rement les termes « effet de re�el », « illusion », « myste0re » et « profondeurs

cache�es », qui nous seront utiles un peu plus loin. Dans l’imme�diat, retenons l’objectivite�  et la

logique mentionne�es, qui font e�cho au crite0re cognitif, c’est-a0 -dire a0  la dimension rationnelle

de la science-fiction.

1.2.1. Une dimension rationnelle.

Le Voyage de Jules Verne repose ainsi sur une dimension rationnelle, logique. Comme

dans bon nombre de ses Voyages extraordinaires, celle-ci est porte�e par la science. 

Rappelons ainsi que le cadre construit est celui d’un milieu scientifique, comme l’est au

de�part  celui  de George Sand :  les  personnages sont savants et scientifiques,  raisonnent de

façon logique, font appel a0  un vocabulaire en apparence technique, et utilisent des outils et des

me�thodes scientifiques.

Au  dela0  du  re�cit,  c’est  la  de�marche  me7me  de  Jules  Verne  qui  est  scientifique  et

rationnelle. Son attitude est celle d’un chercheur, notamment en sciences, et il posse�dait ainsi

une « bibliothe0que scientifique » conside�rable88. H. Ozanne le de�crivait comme un « travailleur

forcene�  » qui « e� tablit un syste0me de fiches ou0  sont note�s tous les renseignements positifs et

pre�cis  sur lesquels  s’appuieront  sa prodigieuse imagination et  sa puissance d’e�vocation.  Il

n’he�site pas a0  mettre son entourage a0  contribution89 ». Ainsi il « part toujours de faits re�els,

tre0s souvent des re�cits de voyageurs qu’il va glaner un peu partout. Il est un lecteur assidu de

la Bibliothe0que municipale d’Amiens, et fre�quente a0  Paris celle de la Socie� te�  de ge�ographie tre0s

vivante au XIXe sie0cle90 ». Il « interroge aussi les marins rencontre�s dans les ports de la mer du

Nord  qui  l’ont  toujours  attire�s.  Son  fre0re  Paul,  e� tant  officier  de  marine,  ajoutera  sa

contribution personnelle a0  tout cet amalgame de descriptions lointaines91». George Sand se

nourrissait e�galement de faits re�els, de te�moignages et d’e� tudes scientifiques, dont des e� tudes

87  Ibid., p. 739.
88  Voir a0  ce sujet : BURGAUD, Philippe. « La bibliothe0que scientifique de Jules Verne », dans JACQUART, Danielle

(dir.), De la science en littérature à la science fiction, Paris, CTHS, 1996.
89  OZANNE,  Henriette.  « De  quelques  sources  verniennes »,  dans  Nouvelles  recherches  sur  Jules  Verne  et  le

voyage, Librairie Minard, 1978, p. 7.
90  Ibid.
91  Ibid., p. 8.
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me�dicales comme nous l’avons montre� ,  et  il  est certain que les deux auteurs ont consulte�

plusieurs me7mes ouvrages, ainsi que le de�montrait l’e� tude de S. Vierne, mais la me�thode de

George Sand n’est sans doute pas aussi rigoureuse que celle de Jules Verne. La de�dicace du

Voyage  dans  le  cristal a0  sa  belle-fille  montrait  d’ailleurs  qu’elle  e� tait  encline  a0  laisser

l’expe�rience subjective et esthe� tique, l’e�merveillement, prendre le pas sur l’e� tude scientifique :

« Ma che0re fille, je te de�die ce conte bleu, qui te rappellera les sermons que nous fait ton mari

quand nous nous laissons e�merveiller par la beaute�  des e�chantillons de mine�ralogie, au lieu de

le suivre exclusivement dans l'e� tude des formations ge�ologiques92». Il faut dire que le but de

ces auteurs n’est pas le me7me. Si, comme George Sand, Jules Verne espe0re donner le gou7 t des

« recherches et des hypothe0ses se�rieuses93 », il e�crit avant tout officiellement dans une vise�e

didactique plus qu’inspirante : 

Publie�s  d’abord  dans  le  Magasin  d’éducation  et  de  récréation en
livraisons  mensuelles,  ses  romans  avaient  un  but  clairement  fixe� ,
exprime�  par l’e�diteur en pre� lude au second roman,  Les Aventures  du
capitaine  Hatteras :  faire  connaî7tre  aux  ge�ne�rations  nouvelles  les
sciences, point qui semblait tre0s ne�glige� , aux yeux du re�publicain Hetzel,
par l’e�ducation reçue notamment dans les colle0ges religieux94.

De ce fait, Jules Verne « ne fait pas d’hypothe0ses aventureuses mais travaille sur les donne�es

scientifiques re�elles95», et sur des the�ories qui ont ve�ritablement e� te�  envisage�es. Il s’appuie

notamment sur trois d’entre elles : la the�orie de la Terre creuse, que nous avons de� ja0  e�voque�e

en introduction, et deux autres dont nous allons parler : la the�orie oppose�e a0  celle en faveur

du feu central96 et la the�orie estimant que les e7 tres vivants pre�historiques e� taient de taille

conside�rable.

92  SAND,  George,  « Laura,  Voyage  dans  le  cristal »  dans  La  Revue  des  deux  mondes,  janvier  1864.
[https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k869983/f329.image]

93  « […] Dans quelques anne�es,  ton fils  qui  fait  aujourd'hui  de plus beaux re7ves dans son berceau que moi
devant mon encrier, lira ce conte, et il prendra peut-e7 tre  le gou7 t des recherches et des hypothe0ses se�rieuses.
Il n'en faut pas davantage a0  ceux qui sont bien dispose�s a0  connaî7tre et a0  comprendre. C'est toute l'utilite�  que
peut offrir ce genre de fictions aux enfants et a0  beaucoup de grandes personnes ». Ibid.

94  VIERNE, Simone. « Lectures de Jules Verne : hier et aujourd’hui » dans SCHNABEL William (intro.), Iris : Jules
Verne entre science et mythe, n°28, 2005, p. 13.

95  HENKY, Danie0 le. « Voyages dans les mondes connus et inconnus : Jules Verne ou le roman du possible » dans
SCHNABEL William (intro.), Iris : Jules Verne entre science et mythe, op. cit., p. 82.

96  « En France, a0  la suite des calculs (1824) du mathe�maticien Joseph Fourier sur la propagation de la chaleur, et
des  observations  (1827)  du  ge�ologue  Louis  Cordier,  qui  a  recense�  les  donne�es  sur  l’e� le�vation  de  la
tempe�rature a0  mesure qu’on s’enfonce dans les mines, on a imagine�  que le globe, incandescent a0  l’origine,
s’est lentement refroidi,  mais que seules ses couches superficielles se sont solidifie�es en une crou7 te  peu
e�paisse ».  GOHAU,  Gabriel.  « Le  monde  des profondeurs »  dans SERRES,  Michel  (dir.),  Jules  Verne :  De  la
science à l’imaginaire, Larousse, 2004, p. 106.
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A[  propos de la the�orie du feu central,  G. Gohau explique qu’elle a eu des opposants

se�rieux  dont  Jules  Verne  s’est  inspire�  :  « l’e�crivain  trouve  a0  s’alimenter  dans  une  the0se

concurrente qui a eu d’illustres de� fenseurs97», comme Humphry Davy, et Ampe0re en France.

Sime�on Denis Poisson, e� le0ve de Fourier, n’est pas non plus satisfait de
l’hypothe0se du lent refroidissement de la Terre […].  Mais le principal
adversaire de la  chaleur centrale est  le ge�ologue britannique Charles
Lyell, auteur de ce� le0bres Principes de géologie, dont la premie0re e�dition
remonte  a0  1830-1833.  La  sixie0me  e�dition  (1840),  traduite  sous  les
auspices de François Arago, offre au public français les the0ses de Davy
et  de  Poisson.  Jules  Verne  dispose  donc  des  e� le�ments  propres  a0  lui
permettre d’adopter la the�orie de Davy […]98.

Jules  Verne repre�sente  alors  le  de�bat  a0  travers  des  dissensions entre  Axel  et  Lidenbrock :

« Axel soutient l’hypothe0se du noyau incandescent, et Lidenbrock celle du cœur refroidi99». Sur

cette question du feu central, « Verne se montre extre7mement habile, car, si l’on y pre7te bien

attention,  la  question ne sera nullement tranche�e  a0  la  fin  du roman100».  De me7me pour la

the�orie de la Terre creuse : les personnages n’ayant pas atteint le cœur, n’e� tant pas descendus

ve�ritablement profonde�ment, il peut ne s’agir que d’une gigantesque caverne.

Concernant la the�orie sur la taille des animaux pre�historiques, G. Gohau explique qu’il

« traî7ne dans la pense�e commune de l’e�poque, sinon de toutes les e�poques, des se�quelles des

ide�es du sie0cle pre�ce�dent », comme les ide�es de Buffon. Selon lui, la plane0 te s’est refroidie par

pe�riode,  et  « avait  dans le  passe�  une e�nergie supe�rieure,  qui  lui  procurait  des possibilite�s

qu’elle a perdues101», des possibilite�s qui auraient permis aux espe0ces d’avoir des capacite�s et

des caracte�ristiques alors bien supe�rieures a0  celles  des espe0ces qui  les  auraient remplace�

(comme une taille importante). Buffon envisageait ainsi une the�orie de la « de�ge�ne�ration »,

selon laquelle  les  espe0ces  originelles,  parfaites,  n’avaient cesse�  de se de�grader 102.  La  taille

serait  alors un indice de cette perfection,  et plus l’on reculerait  dans le temps et plus l’on

rencontrerait des espe0ces de grande taille. La de�couverte de fossiles gigantesques alimentent

sans doute cette image. Jules Verne, qui fait effectuer un voyage pas seulement spatial mais

97  Ibid.
98  Ibid.
99  COSTES,  Guy  et  ALTAIRAC,  Joseph.  Les  Terres  creuses :  bibliographie  commentée  des  mondes  souterrains

imaginaires, op. cit., p. 126.
100  Ibid.
101  Ibid.
102  En parlant des animaux de�couverts dans la mer Lidenbrock, Jules Verne fait ainsi dire a0  Axel  : « les poissons

comme les reptiles sont d’autant plus parfaits que leur cre�ation est plus ancienne » (VCT:214).
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aussi temporel a0  ses personnages, leur fait ainsi rencontrer des espe0ces immenses, ve�ge� tales

comme animales, jusqu’a0  un ance7tre de l’humain.

Quand il n’utilise pas des donne�es et des ide�es exte�rieures, Jules Verne met a0  profit ses

propres expe�riences, ses expe�riences re�elles :

Verne utilise une documentation se�rieuse pour re�diger son roman, et
d’abord ses souvenirs personnels. En 1861, il a fait un voyage au cours
duquel il a visite�  le sud de la Norve0ge […] et peut-e7 tre aperçu l’Islande. Il
a  parcouru  le  trajet  de  Hambourg  a0  Copenhague  que  suivront
Lidenbrock et Axel.  A[  Copenhague,  il  a fait  l’ascension du clocher de
l’e�glise du Frelser ou0  Axel prendra ses leçons d’abî7me103.

Par ailleurs, Jules Verne ne se contente pas d’e�crire a0  partir de ses recherches, mais il

les  inclut  dans son texte.  Elles  ne  servent  alors  pas  seulement  d’inspiration mais  bien de

garantie. « La re� fe� rence scientifique est l’un des moyens par lesquels le texte vernien entre en

rapport avec le re�el et se donne une certaine vraisemblance. La fiction s’appuie sur la re�alite�

pour  exister104» explique D.  Compe0re.  Ainsi,  Jules  Verne  cite  notamment  explicitement  les

scientifiques que nous avons e�voque�s.  Par  ce  moyen,  « Verne produit  ce que l’on pourrait

appeler un effet d’autorite�  ou un effet testimonial. Le renvoi a0  un nom de savant, nom plus ou

moins  connu  du  lecteur,  apporte  a0  celui-ci  une  garantie105».  Il  se  sert  par  exemple  de

Lidenbrock pour ve�hiculer ces re� fe� rences, tout en lui faisant utiliser cette me7me me�thode pour

asseoir ses dires aupre0s d’Axel, qui de� fend comme on l’a dit, des the0ses contraires aux siennes :

« Eh  bien,  je  te  dirai  que  de  ve�ritables  savants,  Poisson  entre  autres,  ont  prouve�  que...  »

(VCT:44), « — […] c’est aussi l’avis d’autres ge�ologues distingue�s, que...  » (VCT:44), « […] moi

j’ai a0  dire qu’a0  mon opinion se joignent les opinions de gens fort compe�tents. Te souviens-tu

d’une visite que me fit le ce� le0bre chimiste anglais Humphry Davy en 1825 ? » (VCT:45). Non

seulement Jules Verne fait re� fe�rence a0  des personnalite�s re�elles, existantes, ce qui donne de la

cre�dibilite�  a0  ses arguments, mais en plus il les repre�sente comme e� tant nombreux et unis, et

fait de ce nombre une force et un argument. C’est ce que rend l’emploi du pluriel «  savants »,

« ge�ologues »,  « gens »,  et  du  terme  « autres »  (« entre  autres »,  « d’autres »).  De  plus,  le

discours est bien oriente�  en faveur de ces personnalite�s gra7 ce aux adjectifs me� lioratifs qui les

103  COMPERE, Daniel. « Un voyage imaginaire de Jules Verne » dans Archives des lettres modernes, n°174, 1977,
p. 15.

104  COMPERE,  Daniel.  « Le  jeu  avec  les  re� fe�rences  scientifiques  dans  les  romans  de  Jules  Verne »  dans
JACQUART, Danielle (dir.), De la science en littérature à la science fiction, op. cit. p. 140.

105  Ibid., p. 141.
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qualifient :  « ve�ritables »,  « distingue�s »,  « fort compe�tents »,  ce qui renforce leur le�gitimite� .

Quelques  fois,  c’est  la  science  elle-me7me  qui  est  prise  comme  re� fe�rence :  « La  science

ge�ologique conside0re ce terrain primitif comme la base de l’e�corce mine�rale, et elle a reconnu

qu’il  se  compose  de  trois  couches  diffe�rentes,  les  schistes,  les  gneiss,  les  micaschistes,

reposant  sur  cette  roche  ine�branlable  qu’on appelle  le  granit  »  (VCT:153).  En  posant  « la

science » comme sujet de « conside�rer » et « reconnaî7tre », Jules Verne la personnalise et en

fait  une  gardienne  de  la  ve�rite� ,  une  instance  surplombante,  une  garantie  incontestable.

Toutefois, cela rele0ve e�galement d’un certain scientisme, et de la0 , de l’inexactitude. 

En  effet,  si  la  me�thode  de  recherche  de  Jules  Verne  est  rigoureuse  et  que  ses

explications  sont  souvent  pre�cises,  il  arrive  cependant  fre�quemment  que  certains  faits  ou

certaines donne�es soient approximatives, inexactes, voire parfois tout a0  fait incorrectes. Par

exemple, lorsque Lidenbrock demande a0  Axel quelle pression indique le manome0tre, celui-ci

re�pond  seulement :  « Une  pression  conside�rable »  (VCT:170),  et  Lidenbrock  s’en  contente

parfaitement (« —  Bien.  Tu  vois  qu’en  descendant  doucement  [...] »  (VCT:170)),  ce  qui

contraste  entie0rement  avec  leur  esprit  scientifique.  D’autres  points  sont  eux  parfaitement

insense�s.  D. Compe0re et d’autres ont par exemple souligne�  que la rencontre de Lidenbrock

avec Humphry Davy « en 1825 » est parfaitement incohe�rente : « Edmondo Marcucci a signale�

le premier un e� trange anachronisme : Lidenbrock affirme avoir discute�  du noyau inte�rieur de

la Terre avec Humphry Davy en 1825. Or, e� tant a7 ge�  de cinquante ans en 1863, il avait douze

ans  en  1825 !106».  On  a  pu  qualifier  ces  effets  « d’erreurs »  mais  le  terme  qu’emploie

D. Compe0re est bien plus adapte�  : il s’agit de « supercheries » : « Jules Verne monte parfois de

formidables supercheries qui trompent d’autant plus son lecteur qu’elles sont e�normes107». Il

explique  a0  propos  de  la  rencontre  e�voque�e  entre  Lidenbrock  et  Humphry  Davy :  « Cette

discussion est donc impossible, mais elle arrange Verne, car elle apporte une caution a0  son

personnage108 ».

Rappelons-nous ici les termes de S. Lehman : la science-fiction est un « effet de re�el »,

une « illusion ». Ainsi les « erreurs » de Jules Verne n’en sont pas, car le but n’est pas d’e�crire

quelque chose de « vrai » mais de vraisemblable, de cre�dible : « L’avantage du romancier sur le

scientifique,  c’est qu’il  n’est pas tenu d’afficher pour exact le re�sultat de ses travaux,  il  est

106  COMPERE, Daniel. « Un voyage imaginaire de Jules Verne », art. cit., p. 50.
107  Ibid.
108  Ibid.
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contraint  seulement  de  se  mouvoir  dans le  vraisemblable109».  Ainsi  l’incohe�rence  de  cette

anecdote permet paradoxalement d’apporter de la cre�dibilite�  au Voyage, parce qu’elle permet,

en  supposant  que  Lidenbrock  a  rencontre�  Humphry  Davy,  non  seulement  de  faire  tre0s

explicitement re� fe� rence a0  Humphry Davy, mais aussi d’en faire un personnage du monde de

Jules Verne, et inversement, de faire de Lidenbrock une personnalite�  du monde re�el, ce qui

cre�e ainsi l’illusion d’une continuite�  entre le monde re�el et le monde du re�cit, et donc l’illusion

d’une  absence  de  limite,  d’une  absence  de  diffe�renciation  entre  les  deux.  Parfois,  ces

« supercheries »  passent  par  des  feintes  ou  des  sortes  de  mensonges  par  omission  qui

permettent a0  l’auteur d’introduire et de de�velopper certaines de ses ide�es : 

L’auteur,  astucieusement,  met  en  sce0ne  les  dernie0res  inventions
techniques  de  l’e�poque  en  nous  expliquant  comment  les  lampes  de
Ruhmkorff sont alimente�es de manie0re autonome par la pile de Bunsen,
mais continue de croire (ou pluto7 t feint de croire) que les volcans du
monde  sont  tous  re�unis  par  le  centre  de  la  Terre,  reprenant  a0  son
compte la vieille the�orie de Kircher110.

Ainsi Jules Verne omet des de�bats et certaines de�couvertes scientifiques plus re�centes

pour pouvoir utiliser des the�ories plus anciennes, qui lui permettent d’imaginer ce qu’il veut,

tout en conservant un apparent appui scientifique, me7me si celui-ci est caduc ou non ve�rifie� .

En ve�rite�  il « ment » assez peu, car comme nous le disions, le voyage ne suffit pas a0  prouver

toutes les the�ories convoque�es, seulement a0  les exposer, les illustrer et a0  les confronter. C’est

que, ce qui importe, c’est bien l’illusion de re�el, et non le re�el a0  proprement parler. Rappelons

par ailleurs qu’il s’adresse a0  des enfants, qui, loin d’e7 tre des scientifiques aguerris, sont tout au

plus des scientifiques en herbe.

Cependant, il est vrai qu’a0  force de manipulations de ce type, Jules Verne donne parfois

l’impression  de  s’e� loigner  de  la  vraisemblance,  au  point  qu’on  lui  refuse  quelquefois  son

entre�e dans le champ de la science-fiction : « Jules Verne, quant a0  lui, fait de ses cavernes et

cavite�s un usage propre a0  se�duire son lectorat. En effet, il peuple les profondeurs d’animaux

pre�historiques, conserve�s par on ne sait quel phe�nome0 ne. Nous sommes visiblement hors du

champ de l’anticipation, voire de la simple vraisemblance111» de�clare par exemple G. Gohau.

109  DEKISS,  Jean-Paul.  « Jules  Verne  et  le  futur »  dans  SERRES,  Michel  (dir.),  Jules  Verne :  De  la  science  à
l’imaginaire, op. cit., p. 175.

110  COSTES,  Guy et  ALTAIRAC,  Joseph.  Les  Terres  creuses :  bibliographie  commentée  des  mondes  souterrains
imaginaires, op. cit., p. 126.

111  GOHAU, Gabriel. « Le monde des profondeurs », op. cit., p. 112.

137/192



1.2.2. Une dimension merveilleuse.

Les Voyages extraordinaires tiennent ainsi parfois plus du merveilleux que du rationnel,

et le Voyage au centre de la Terre en est un bon exemple.

Jules Verne s’inte�ressa au domaine scientifique qui devint l’auxiliaire de
son  œuvre.  Mais  il  demeurait  un  romancier,  avide  d’aventures,  de
personnages, de descriptions. E] crivain enthousiaste, attentif a0  son style
et a0  ses intrigues, il fit souvent passer la de�mesure avant le se�rieux. Ses
plus grands chefs-d’œuvre […] allient le progre0s, l’audace et la fantaisie
en perdant parfois de vue tout re�alisme112.

 

 Rappelons que, selon les de� finitions e�voque�es pre�ce�demment, le merveilleux donne a0

voir un monde clos, ou0  les faits surnaturels, merveilleux, n’ont pas besoin d’e7 tre explique�s ni

justifie�s de façon rationnelle, ils sont seulement. 

Il  est  vrai  effectivement que le  monde du  Voyage au centre  de  la Terre n’est  pas le

monde re�el : 

Bien plus que scientifiques, les romans verniens sont ge�ographiques. Il
s’agit  litte�ralement  d’une  ge�o-graphie,  car  Verne  e�crit  une  Terre  qui
n’est  pas  exactement  la  Terre  re�elle ;  c’est  un  monde  imaginaire  qui
double le re�el. Verne essaie de combler les blancs du planisphe0re, mais
il les remplit a0  sa façon113.

Ajoutons que l’on retrouve l’ide�e  d’une clo7 ture  et  d’une indiffe�rence  entre  le  monde pose�

comme rationnel et celui pose�  comme merveilleux : si le « centre » de la Terre reste accessible

par les bre0ches que constituent les chemine�es des volcans et n’est pas comple0 tement ferme�  au

monde de la surface, c’est-a0 -dire au monde rationnel, il n’est pas ouvert sur lui pour autant, et

reste un monde clos, ferme� , a0  part, et les deux mondes e�voluent ainsi inde�pendamment, dans

l’indiffe�rence et dans l’ignorance l’un de l’autre.

Nous disions pre�ce�demment qu’il y a parfois des « supercheries » et des inexactitudes

dans la  science du  Voyage au centre  de  la  Terre,  et  il  faut  maintenant  pre�ciser  qu’il  n’y  a

quelques  fois  pas  d’explication  rationnelle,  scientifique,  pour  justifier  ce  que  voient  les

personnages. Encore une fois, cela fonctionne par omission et de fait par supercherie. Le cas le

112  DEBRAY, Quentin. « Mercier, Verne, Huxley : les bre0ves rencontres entre la litte�rature et le progre0s » dans
L’Atelier du roman : Jules Verne - Quand l’homme ne craignait pas la science, n°90, 2017, p. 84.

113  COMPERE, Daniel. « Un voyage imaginaire de Jules Verne », art. cit. p. 9.
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plus clair est celui de la rencontre avec le ge�ant : juste avant, Lidenbrock de�couvrait un corps

humain d’un autre temps, et de�clarait : « Vous le voyez, reprit-il, il n’a pas six pieds de long, et

nous sommes loin des pre� tendus ge�ants » (VCT:257). Or ils rencontrent quelques pages plus

loin un ve�ritable ge�ant, bien vivant. Les personnages restent « stupe� faits », Lidenbrock ne fait

aucune  remarque,  n’argumente  pas  sur  le  sujet,  ne  revient  pas  sur  ce  qu’il  disait

pre�ce�demment et semble simplement ignorer,  e7 tre  indiffe�rent a0  ce  qu’ils  viennent de voir,

tandis qu’Axel s’exclamera :

Et maintenant que j’y songe tranquillement, maintenant que le calme
s’est refait dans mon esprit, que des mois se sont e�coule�s depuis cette
e�trange et surnaturelle rencontre, que penser, que croire ? Non ! c’est
impossible !  Nos sens ont e� te�  abuse�s,  nos yeux n’ont pas vu ce qu’ils
voyaient ! Nulle cre�ature humaine n’existe dans ce monde subterrestre !
Nulle ge�ne�ration d’homme n’habite ces cavernes infe�rieures du globe,
sans se soucier des habitants de sa surface, sans communication avec
eux ! C’est insense� , profonde�ment insense�  ! (VCT:263)

Attardons-nous  sur  la  dualite�  « que  penser,  que  croire »,  antithe� tique,  e� tant  donne�  que

« penser »  renvoie  a0  une  re� flexion,  une  logique,  tandis  que  « croire »,  a0  la  croyance,  a0  la

cre�dulite� .   Le  fait  que  le  premier  verbe  soit  contrebalance� ,  voire  remplace�  par  le  second,

symbolise l’impuissance de la rationalite�  dans une telle situation et la tentative de recours a0  la

croyance. Un peu plus loin, avec le me7me effet, Axel de�clare : « J’aime mieux admettre [...] »

(VCT:263). La pre�sence du verbe « aimer » donne l’impression d’un choix et renvoie a0  une

subjectivite� ,  hors  d’un  raisonnement  logique.  Certains  ont  qualifie�  cette  rencontre  de

« fantastique » : « La vision de l’homme ge�ant appartient au fantastique pur tel que le de� finit

Tzvetan Todorov […].  L’he�sitation du narrateur est ici  si  forte qu’il  va jusqu’a0  de�mentir  sa

propre  description114»,  mais  il  nous semble  qu’elle  reste  dans le  domaine  du merveilleux.

Effectivement, les exclamations et les ne�gations marquent le trouble et la contradiction du fait

avec la raison, mais ne�anmoins, il n’y a ici a0  nos yeux pas d’he�sitation re�elle, seulement un

de�ni : l’utilisation de « voyaient » dans « nos yeux n’ont pas vu ce qu’ils voyaient », pluto7 t par

exemple que « croire voir », « imaginer voir », indique que les yeux ont bien vu, que le fait s’est

bien produit,  et  que si  l’esprit  ne l’accepte pas,  ce n’est  qu’en apparence.  Le fait  est  ainsi

seulement merveilleux,  sa re�alite�  n’est pas re�ellement remise en doute,  aucune explication

rationnelle n’est pre�sente pour l’expliquer, et l’esprit d’Axel doit simplement l’accepter.

114  Ibid., p. 27.
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D’autres e� le�ments encore entrent dans le domaine du merveilleux. S. Lehman exprimait

ainsi  son  gou7 t  pour  les  listes  de  termes  scientifiques,  qui  le  renvoient  a0  des  e� le�ments

merveilleux, aux contes  :   

J’aime  l’usage  intensif  que  Verne  fait  des  listes  et  je  trouve  celle-ci
particulie0rement  envou7 tante :  Chersites  –  Leptothe�rium  –
Mericotherium  –  […].  Le  surgissement  de  termes  latins  ou  grecs  au
cœur me7me de la narration est l’un des avantages les plus significatifs
que l’e�crivain peut trouver a0  l’emploi  du vocabulaire scientifique car,
comme  l’e�crit  Don  Webb  […] :  ‘ce  n’est  pas  une  de�monstration
d’e�rudition,  mais une technique utilise�e  par les magiciens depuis des
sie0cles pour accroî7tre la puissance de leurs invocations’115.

Un  peu  plus  loin,  il  parle  encore  de  « sorcellerie116»  et  du  « caracte0re  sorcier  des  listes

verniennes117».  Jules  Verne  lui-me7me  semble  tendre  un  fil  entre  ces  deux  domaines,  en

de�clarant au de�but du re�cit : « il y a en mine�ralogie bien des de�nominations semi-grecques,

semi-latines, difficiles a0  prononcer, de ces rudes appellations qui e�corcheraient les le0vres d’un

poe0te » (VCT:8).

Ainsi Jules Verne tend a0  s’e�chapper du carcan de la logique, de la rationalite�  et de la

science, malgre�  les apparences :

Jules Verne ruse. Il feint d’adorer la science car il faut rendre un culte
aux divinite�s de son temps, mais en re�alite�  ce qu’il  aime, c’est ce qui
e�chappe  a0  la  science ;  il  feint  de  croire  que  la  science  promet  des
merveilles,  mais  ce  faisant,  il  se  fait  le  souterrain  propagateur  d’un
esprit  antiscientifique :  celui  qui  attend  l’enchantement.  Cela  peut  se
dire aussi de l’exploration de la Terre : ce que Jules Verne et ses lecteurs
aiment, c’est qu’il reste un monde inexplore� , plein d’inconnu [...]118.

Malgre�  tout, il nous semble que cet apport merveilleux, assez ponctuel, ne s’oppose pas

a0  l’illusion de re�el et de vraisemblance que l’auteur s’applique a0  rendre tout au long du roman :

il y a bien un de�passement de la vraisemblance, mais non pas un de� tachement. L’utilisation du

silence de Lidenbrock et le de�ni d’Axel sur cet e�ve�nement particulie0rement merveilleux est une

manœuvre qui le rend bien : il n’y a certes pas d’explication rationnelle a0  leur rencontre avec

115  LEHMAN, Serge. « Par dela0  le vortex », op. cit., p. 744.
116  Ibid., p. 746.
117  Ibid., p. 748.
118  LEPESQUEUR, Yves. « Jules Verne traî7tre a0  la science ? » dans L’Atelier du roman : Jules Verne - Quand l’homme

ne craignait pas la science, op. cit., p. 35.
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le ge�ant, mais en ve�rite�  il n’est pas dit qu’il n’y en a aucune, seulement qu’ils ne la perçoivent

pas. C’est que l’expe�rience est en ve�rite�  pose�e comme supe�rieure aux the�ories, aux hypothe0ses

et aux calculs scientifiques, et finalement comme le moyen le plus rationnel de comprendre les

choses – autrement dit, ce n’est pas parce qu’il n’y a pas d’explication rationnelle e� tablie que

les faits n’existent pas, seulement que « la science » n’a pas encore trouve�  l’explication : « Je ne

t’expliquerai rien, car c’est inexplicable » de�clarait Lidenbrock a0  Alexis face a0  la mer, « mais tu

verras  et  tu comprendras  que la  science  ge�ologique n’a  pas  encore  dit  son dernier  mot »

(VCT:192).  L’expe�rience,  marque�e  par  le  verbe  « voir »,  est  lie�e  a0  la  compre�hension

(« comprendras »),  une  compre�hension  qui  peut  se  passer  d’explication.  Ainsi  « c’est

inexplicable »  est  a0  mettre  en relation avec « la  science ge�ologique n’a pas encore  dit  son

dernier mot », autrement dit, « c’est inexplicable » pour le moment, dans l’e� tat des sciences au

XIXe0me  — « c’est  que  la  science  est  e�minemment  perfectible,  et  que  chaque  the�orie  est

incessamment de� truite par une the�orie nouvelle » expliquait Lidenbrock (VCT:44). Plusieurs

fois  au cours de son re�cit,  Jules Verne glisse subtilement cette relativite� ,  qui lui  ouvre des

liberte�s  d’imagination  et  d’insertions  merveilleuses,  par  exemple  gra7 ce  a0  des  pre�cisions

temporelles (« aujourd’hui », « alors ») : « il le classait sans he�siter parmi les six cents espe0ces

que  la  science  compte  aujourd’hui  »  (VCT:9),  « tel  e� tait  alors  l’e� tat  de  la  science

pale�ontologique, et ce que nous en connaissions suffisait a0  expliquer notre attitude devant cet

ossuaire de la mer Lidenbrock » (VCT:254).

On voit de ce fait apparaî7tre dans le  Voyage au centre de la Terre une dualite�  entre le

rationnel  et  le  merveilleux,  mais  sans  que  l’un  prenne  ve�ritablement  le  pas  sur  l’autre,  a0

l’image de la fin du voyage : « De ce savant de cabinet [Axel], Lidenbrock va faire un savant

audacieux  chez  qui  s’allieront  le  gou7 t  du  merveilleux  et  la  rigueur  de  la  me� thode

expe�rimentale119» expliquait  D.  Compe0re.  « Le  re�cit  vernien apparaî7t  donc comme hybride,

autre  forme  de  la  duplicite� ,  compose�  de  roman re�aliste  et  de  conte  merveilleux »  — une

hybridite�  qui a longtemps e� te�  qualifie�e de « merveilleux scientifique120».

119  COMPERE, Daniel. « Un voyage imaginaire de Jules Verne », art. cit., p. 20.
120  PICOT, Jean-Pierre.  « Science amusante et science de� lirante » dans SCHNABEL William (intro.),  Iris : Jules

Verne entre science et mythe, op. cit., p. 151.
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1.2.3. Un merveilleux-scientifique.

Cette  dualite�  est  la  raison  du  flou  ge�ne�rique  qui  peut  entourer  certains  livres  de

science-fiction,  d’autant  plus  quand,  comme  le  texte  de  Jules  Verne,  ils  en  constituent  les

pre�mices. Le « prix Jules Verne » qui e� tait autrefois de�cerne�  en atteste : 

Les  cre�ateurs  du  prix  usent  d’une  multiplicite�  de  de�signations
ge�ne�riques pour e�voquer le domaine litte�raire qu’ils ambitionnent de
relancer  autour  de  Verne.  C’est  la0  un  trait  caracte�ristique  de  cette
pe�riode ou0  aucune de�signation ne s’impose de façon univoque […]. Le
prix Verne ce� le0bre ainsi ‘le roman scientifique ou0  l’imagination de�passe
les connaissances humaines de l’heure pre�sente, mais ou0  l’inspiration
est guide�e par une documentation su7 re et un esprit  averti,  sinon des
certitudes, du moins des possibilite�s de l’invention’121. 

Avant  l’apparition  de  la  de�signation  « science-fiction »,  on  a  parle�  notamment  de

« merveilleux scientifique » dans le monde francophone et de « scientifiction » dans le monde

anglophone, qui rendent a0  notre sens tout aussi bien, si ce n’est mieux, la dualite�  que nous

e�voquions.  C’est ce dernier terme qui fut remplace�  par « science fiction », qui s’est ensuite

impose�  en France en « science-fiction » a0  la place du « merveilleux scientifique ». Revenons un

instant sur ces « ance7tres » de la science-fiction,  qui illustrent « l’hybridite�  »  du  Voyage au

centre de la Terre.

Le merveilleux scientifique, nous dit M. Renard en 1909, est le « produit fatal d’une

e�poque  ou0  la  science  pre�domine  sans  que  s’e� teigne  pourtant  notre  e� ternel  besoin  de

fantaisie122». E] . Pe�zard et H. Chabot expliquent dans une note :

La  formule  « merveilleux  scientifique »  (sans  trait  d’union)  s’est
de�veloppe�e dans le dernier tiers du XIXe sie0cle. De0s 1869, Firmin Boissin
e�crivait  que,  dans  La  Seconde  Vie,  « Saintine  avait  de� laisse�  le  roman
d’observation  et  de  sentiment  pour  se  lancer  dans  le  merveilleux
scientifique et l’e� tude des hallucinations humaines » [...]. Le terme est
notamment utilise�  pour de�signer le magne� tisme animal et l’hypnotisme,
ainsi que le spiritisme, qui re�unissent phe�nome0nes extraordinaires et

121  BAREL-MOISAN Claire. « Anticipation et le�gitimation : le prix ‘Jules Verne’ » dans Contextes : L’anticipation
dans les discours médiatiques,  n°21,  2018,  [https://journals.openedition.org/contextes/6725],  citant :  « Le
Prix Jules Verne. La Petite Fille de Michel Strogoff, par O. Be� liard » dans Lecture pour tous, mars 1927, p. 74.
[https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5417731c/f74.image]

122  RENARD, Maurice. « Du roman merveilleux-scientifique et de son action sur l’intelligence du progre0s  » dans
ReS Futurae, n°11, 2018. [https://journals.openedition.org/resf/1201]. Initialement paru dans Le Spectateur,
tome I, no 6, octobre 1909.

142/192

https://journals.openedition.org/resf/1201
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5417731c/f74.image
https://journals.openedition.org/contextes/6725


que7 te  de  le�gitimite�  scientifique :  ils  forment  le  sujet  de  l’ouvrage  de
Durand de Gros, Le Merveilleux scientifique [...]123.

M. Renard en donne la de� finition suivante : « Le roman merveilleux-scientifique est une

fiction qui a pour base un sophisme ; pour objet, d’amener le lecteur a0  une contemplation de

l’univers  plus proche de la  ve�rite�  ;  pour  moyen,  l’application des me� thodes  scientifiques a0

l’e� tude compre�hensive de l’inconnu et de l’incertain124».

Le « sophisme » dont il est question nous renvoie aux « supercheries » e�voque�es, que

M. Renard appelle « e� le�ments vicieux » : « C’est l’introduction, volontaire, dans la chaî7ne des

propositions,  d’un  ou de  plusieurs  e� le�ments  vicieux,  de  nature  a0  de�terminer,  par  la  suite,

l’apparition de l’e7 tre, ou de l’objet, ou du fait merveilleux125», comme par exemple la feinte de

Jules Verne de croire au fait que les volcans communiquent tous entre eux, ce qui permet aux

personnages  d’entrer  par  l’un  et  de  ressortir  par  un  autre.  « Ce  proce�de�  ge�ne�ral  pour

construire la charpente d’une histoire merveilleuse-scientifique, reve7 t des formes infiniment

varie�es126» qui ont toujours la science, la rationalite�  pour fondement : 

Nous  pouvons  admettre  comme  certitude  telles  hypothe0ses
scientifiques,  et  en  de�duire  les  conse�quences  de  droit.  […]  Nous
pouvons  encore  confondre  deux  notions :  pre7 ter  a0  l’une  certaines
proprie� te�s  de l’autre,  subterfuge qui nous permettra d’appliquer a0  la
premie0re  tel  syste0me d’investigation en re�alite�  impraticable  mais qui
nous aidera a0  solutionner un proble0me en le supposant re�solu. [...]  Nous
pouvons aussi appliquer des me�thodes d’exploration scientifique a0  des
objets,  des  e7 tres  ou  des  phe�nome0nes  cre�e� s  dans  l’inconnu  par  des
moyens  rationnels  d’analogie  et  de  calcul,  par  des  pre�somptions
logiques127. 

Il  y  a  bien  un  besoin  de  vraisemblance  malgre�  les  supercheries,  ainsi  que  nous

l’expliquions. De ce fait, « la vraisemblance inquie� tante du re�cit est en raison directe du petit

nombre  d’e� le�ments  vicieux  qu’on  y  insinue.  Moins  il  y  a  de  faussete�s,  plus  la  logique

sauvegarde�e pre7 te a0  l’œuvre cet air de ve�rite�  si e�mouvant ». 

Cette vraisemblance est qualifie�e « d’inquie� tante », parce que l’illusion de re�el offre une

ouverture sur « l’inconnu » dont nous parle M. Renard et qu’elle de�stabilise en provoquant un

123  Ibid.
124  Ibid.
125  Ibid.
126  Ibid.
127  Ibid.
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doute, une remise en question, un « vertige », qui permet de tendre vers la « ve�rite�  » dont il est

question dans sa de� finition. Ainsi le merveilleux scientifique : 

[…] nous re�ve0 le,  dans une clarte�  neuve et saisissante, l’instabilite�  des
contingences,  la  menace  imminente  du  possible.  Il  nous  donne  le
malaise nause�eux du doute. Enfin, par lui, toute l’horreur de l’inconnu
nous  apparaî7t  avec  une  intensite�  terrible.  Il  nous  de�couvre  l’espace
incommensurable a0  explorer en dehors de notre bien-e7 tre imme�diat ; il
de�gage  sans  pitie�  de  l’ide�e  de  science  toute  arrie0re-pense�e  d’usage
domestique  et  tout  sentiment  d’anthropocentrisme.  Il  brise  notre
habitude et nous transporte sur d’autres points de vue, hors de nous-
me7mes128.

Enfin,  c’est  avant  tout  par  la  pre�sence,  par  l’e�volution  dans  cet  « inconnu »  que  la

science  peut-e7 tre  merveilleuse,  c’est-a0 -dire  ainsi  qu’il  peut  s’agir  d’un  « merveilleux

scientifique ». Nous retrouvons la0  les termes de S. Lehman, le « myste0re » et les « profondeurs

cache�es » :

C’est  la0 ,  dans  le  monde  des  choses  ignore�es  ou douteuses,  qu’il  doit
puiser  la  substance  de  ses  diverses  re�alisations,  et  non  pas  dans  le
monde des choses connues et certaines. Car la science est incapable de
nous montrer nulle merveille, au sens propre du mot. Loin de la0 , elle est
la grande tueuse de miracles. Il n’y a de merveille que dans le myste0re,
dans l’inexplique� .  Tout  prodige  cesse  d’en e7 tre  un  aussito7 t  que nous
pe�ne�trons ses causes re�elles et sa ve�ritable nature, — de0s qu’il passe du
ressort de l’ignorance ou de celui du doute dans celui de la science129.

Toute  cette  de� finition,  outre  le  fait  qu’elle  montre  bien  les  fondements  de  la

science-fiction, nous semble parfaitement convenir au Voyage au centre de la Terre. M. Renard,

en parlant notamment de Vingt milles lieues sous les mer de�clarait cependant : 

Il  s’agit  de lancer  la  science en plein inconnu et  non pas  d’imaginer
qu’elle  a  enfin  accompli  telle  ou  telle  prouesse  en  voie  re�elle
d’exe�cution.  Il  s’agit,  par  exemple,  d’avoir  l’ide�e  d’une  machine  a0
explorer  le  temps,  et  non  pas  d’admettre  qu’un  personnage  fictif  a
construit  un  sous-marin,  dans  le  moment  me7me  ou0  les  inge�nieurs
authentiques sont sur la piste de cette de�couverte. [...] Jules Verne n’a
pas e�crit une seule phrase de merveilleux-scientifique. De son temps, la

128  Ibid.
129  Ibid.
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science e�tait grosse de certaines trouvailles ; il s’est borne�  a0  l’en croire
accouche�e, devant qu’elle ne le fu7 t130. 

Mais il  nous semble que cet argument ne convient pas au  Voyage au centre de la Terre :  la

science  n’e� tait  certainement  pas  pre7te  de  de�couvrir  un  oce�an  ve�ritable  sous  Terre  ni  de

rencontrer des e7 tres ante�diluviens bien en chair, surtout que, comme on le sait e�videmment,

elle ne le sera jamais.  Jules Verne a de ce fait,  selon nous,  bien lance�  « la science en plein

inconnu ».

La « scientifiction » dans le monde anglophone posse0de une de� finition tre0s similaire,

pour ne pas dire identique, a0  celle du merveilleux scientifique. Retenons que l’on retrouve

ainsi les deux po7 les principaux, l’aspect scientifique : « Dans le premier e�ditorial  d’Amazing,

Gernsback avait statue�  : ‘Par ‘scientifiction’ j’entends des histoires comme celles qu’e�crivaient

Jules Verne, H.G. Wells, Edgar Poe — des fictions passionnantes enrichies de faits scientifiques

et de visions prophe� tiques’131», et l’aspect merveilleux, fictionnel, porte�  par « l’inconnu » et

le « myste0re » :  « [Wertenbaker re�pondit a0  Gernsback :]  ‘[…] La scientifiction nous entraî7ne

dans les re�gions les plus recule�es de l’univers, la0  ou0  le myste0re re0gne encore [...]’132».

Que l’on assigne Jules Verne au merveilleux scientifique, a0  la scientifiction ou encore a0

la  science-fiction,  il  reste  dans tous  les  cas  bien appuye�  sur  cet  apparent  paradoxe,  entre

rationalite�  et  merveilleux :  « Jules  Verne  aboutit  alors  a0  un  ve�ritable  conte  de  fe�es

scientifique133»  disait  H.  Ozanne.  Sans  doute  est-ce  la0  aussi  le  fruit  de  son  contrat  avec

P.-J. Hetzel,  car  en  ve�rite�  Jules  Verne  « aimait  a0  se  faire  appeler  par  ses  proches  ‘le  vieux

conteur’ : il pre� fe� rait a0  l’e�vidence conter que compter134 » : 

Verne s’en est  tenu sa vie  durant  au contrat  qui  le  liait  a0  la  maison
Hetzel,  et  qui  impliquait  que les re�cits  publie�s  dans la collection des
Voyages  extraordinaires re�pondissent  a0  une  exigence  pe�dagogique  et
laîEque ; or il  y a tre0s vite un hiatus entre le projet hetze� lien, qui e� tait
soucieux  de  cre�dibilite�  scientifique,  et  les  affinite�s  de  Verne  pour  la
fantaisie et pour la fe�erie135.

130  Ibid.
131  LEHMAN, Serge. « Par dela0  le vortex », op. cit., p. 733.
132  Ibid., p. 734.
133  OZANNE, Henriette. « De quelques sources verniennes », op. cit., p. 8.
134  PICOT, Jean-Pierre. « Science amusante et science de� lirante », art. cit., p. 155.
135  Ibid.
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Il peut sembler, en apparence, que le  Voyage au centre de la Terre ressemble bien au

Voyage dans le cristal du fait  de ce paradoxe.  En ve�rite� ,  il  y a sur ce point  des diffe�rences

subtiles mais fondamentales et de� terminantes entre les deux textes,  notamment en ce qui

concerne le moyen et le but. 

Concernant le moyen, rappelons ici que le paradoxe chez George Sand est avant tout

instaure�  au  travers  du  jeu  sur  une  pre� tendue  he�sitation  entre  deux  interpre�tations,  qui

n’existe pas chez Jules Verne comme nous l’avons dit. Parfois Axel a des hallucinations et des

re7ves, mais ils sont conside�re�s comme tel et il n’y a pas d’interrogation sur ce qu’ils sont, il n’y

a pas de questionnement en jeu pour savoir s’ils de l’ordre du re�el ou non. Leur dimension

pre�monitoire est quant a0  elle seulement de l’ordre du merveilleux, parce qu’aucun besoin de la

comprendre, de la rationaliser n’est e�voque� . Il y a finalement bien deux univers qui existent

simultane�ment dans le Voyage dans le cristal et dans le Voyage au centre de la Terre, mais dans

le  premier  cas,  ces  univers  coexistent  seulement,  l’un  re�el,  l’autre  me� taphysique,  et  se

troublent partiellement l’un l’autre, tandis que dans le deuxie0me cas, ces univers s’inscrivent

dans une continuite�  plus que dans une co-pre�sence ; autrement dit, le monde surprenant du

centre de la Terre n’est que la continuite�  (qui e� tait alors inconnue) du monde re�el, alors que le

monde de cristal est un univers paralle0 le au monde re�el – deux mondes entre lesquels Alexis

fait  des  allers-retours  jusqu’a0  pouvoir  vivre  dans  les  deux  a0  la  fois.  De  ce  fait,  les  faits

extraordinaires  du Voyage  dans  le  cristal posse0dent  une  explication  rationnelle  et  une

explication surnaturelle, tandis que les faits extraordinaires du  Voyage au centre de la Terre

pre�sentent soit une explication rationnelle soit pas d’explication du tout, et dans ce deuxie0me

cas,  on  est  a0  la  frontie0re  entre  l’omission  de  l’explication  rationnelle  en  tant  que

« supercherie »  qui  conserve  ne�anmoins  la  vraisemblance,  et  l’indiffe�rence  pure  a0  une

quelconque  explication  rationnelle,  qui  est  de  l’ordre  du  merveilleux  et  qui  de�passe  la

vraisemblance.

Le  but  des  deux  auteurs  semble  aussi  tre0s  proche,  en  apparence :  au-dela0  de  la

motivation didactique commande�e  par  P.-J.  Hetzel,  il  s’agit  e�galement  pour  Jules  Verne de

re�enchanter le re�el et de lutter contre « l’incre�dulite�  » de son temps. La conclusion d’Axel en

atteste :  « Voici  la  conclusion  d’un  re�cit  auquel  refuseront  d’ajouter  foi  les  gens  les  plus

habitue�s a0  ne s’e� tonner de rien. Mais je suis cuirasse�  d’avance contre l’incre�dulite�  humaine »

(VCT:303).  S.  Lehman disait  ainsi :  « loin d’e7 tre l’esthe� tique de l’a7 ge  des lumie0res  et  de la

raison scientifique triomphante,  il  se pourrait au contraire qu’elle [la science-fiction] doive
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son succe0s a0  sa faculte�  d’e� tancher la soif des myste0res et d’extases d’une e�poque notoirement

de�senchante�e136». Jules Verne et George Sand semblent e�galement d’accord sur le fait que la

nature  rece0 le  de  choses  extraordinaires137,  ne�anmoins,  George  Sand  s’appuie  sur  une

dimension me�taphysique, un mysticisme qui n’est pas pre�sent dans le Voyage au centre de la

Terre, ou0  il s’agit davantage d’estimer qu’il existe des choses extraordinaires que la science n’a

pas encore de�couvertes ni pu expliquer, et non pas de choses qui de�passent absolument la

science comme chez George Sand.

On  comprend  de  cette  façon  la  proximite�  que  le  fantastique  et  la  science-fiction

entretiennent, depuis leurs de�buts et aujourd’hui encore, ou0  il est fre�quent de les retrouver

confondus, regroupe�s ou du moins a0  proximite�  dans les librairies, physiques comme virtuelles.

Que le surgissement de ces genres soit explique�  commune�ment comme une re�ponse a0

une e�poque tre0s rationnelle, donne a0  penser que leur popularite�  actuelle, en particulier chez la

jeune  ge�ne�ration,  s’explique  de  la  me7me  manie0re.  Notre  socie�te�  comporte  bien,  dans  la

continuite�  du XIXe0me, un athe� isme porte�  a0  l’extre7me ou0  toute croyance est mise en doute, au

point que certains n’aient plus me7me « foi » en la science et nourrissent des « the�ories du

complot » comme celle de la Terre plate, en recrudescence depuis quelques temps138,  ainsi

qu’on peut  le  voir  sur  les  re�seaux sociaux,  ou comme le « climatoscepticisme »,  porte�  par

quelques  puissants  actuels  de  notre  monde139.  En  re�ponse,  on  voit  e�galement  re�e�merger,

comme  au  XIXe0me,  un  nouvel  engouement  et  une  nouvelle  fascination  pour  l’occulte,  le

surnaturel et l’inexplicable, notamment dans le domaine de la sante�  (qui s’explique e�galement

par une me� fiance vis-a0 -vis de l’industrie de la sante�  et par les accusations porte�es aux «  lobbys

pharmaceutiques » de manipuler les e� tudes en leur faveur). L’essor actuel des me�decines dites

« alternatives » est un bon exemple, ainsi que l’on a pu le mentionner avec le nouvel inte�re7 t

accorde�  a0  la cristallothe�rapie et a0  la litothe�rapie, pour ne citer qu’elles. Le fantastique et la

science-fiction permettent de composer avec cet univers et/ou de le bousculer : le fantastique

de�stabilise de� libe�re�ment l’esprit rationnel tandis que la science-fiction pousse a0  le de�passer

en feignant de ne pas le contredire :

136  LEHMAN, Serge. « Par dela0  le vortex », op. cit.,. p. 749.
137  « — C’est merveilleux ! — Non, c’est naturel » (VCT:203) re�pondait ainsi Lidenbrock a0  Axel.
138  [https://www.nationalgeographic.fr/sciences/un-francais-sur-10-pense-que-la-terre-est-plate]

[https://www.lexpress.fr/actualite/sciences/ils-partent-en-bateau-pour-prouver-que-la-terre-est-
plate_2057013.html].

139  [https://www.franceinter.fr/environnement/donald-trump-un-climato-sceptique-a-la-tete-du-pays-le-plus-
pollueur-au-monde]
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Je crois que la science-fiction est, pour ceux qui la de�couvrent au bon
moment, une façon de sauver la magie, c’est-a0 -dire un e�tat enfantin du
moi ou0  l’espace,  le  temps,  la  causalite�  ne  repre�sentent  pas encore  la
totalite�  de l’existence, ou0  il reste un faible espoir, une petite marge avant
la chute dans le nihilisme ordinaire qui est la seule attitude possible
devant le monde-matie0re140.

Finalement, malgre�  les quelques convergences que nous avons mentionne�es, le choix

d’un tel registre pour le Voyage au centre de la Terre implique bien des diffe�rences marquantes

et fondamentales avec le  Voyage dans le cristal. La transformation qu’a effectue�e Jules Verne

est bien visible et signale son inde�pendance vis-a0 -vis du texte de George Sand, d’autant plus

que, comme nous le disait J.-P. Picot, il appre�ciait de s’e� loigner davantage de la vraisemblance.

Peut-e7tre aurait-il voulu suivre davantage George Sand sur la voie des choses mystiques et

magiques – ce qui impliquerait et  te�moignerait  encore davantage de son habilete�  et  de sa

capacite�  a0  de�passer, s’il le faut, certains aspects du Voyage dans le cristal. Ajoutons que cette

transformation profonde, en plus de donner toute sa coloration au texte de Jules Verne, est

devenue un aspect significatif de son style, c’est-a0 -dire une marque de sa singularite� .

L’habilete�  de  Jules  Verne  et  son  autonomie  se  confirment  finalement,  comme  nous

allons le voir, a0  travers l’exemple d’une re�duction, qui illustre encore davantage le recul que

Jules Verne peut avoir sur le texte source.

2. Une restriction : présence/absence de discours féministe dans les Voyages.

Nous  venons  de  voir  que  Jules  Verne  e� tait  capable  de  transformer,  de  modifier

profonde�ment le texte d’origine pour lui donner sa propre coloration, et il faut maintenant

montrer que cette appropriation passe e�galement par des restrictions, des renoncements. En

effet, si la transformation d’un texte illustre avant tout l’habilete�  de l’auteur, sa cre�ativite� , et sa

capacite�  de de�passement, le fait de renoncer a0  en reprendre certains e� le�ments atteste d’une

prise  de  liberte�  peut-e7 tre  encore  plus  significative,  d’une  capacite�  a0  se  de� tacher  du  texte

originel et a0  imposer des limites a0  sa reprise. 

Concernant  les  Voyages,  il  semble  que  Jules  Verne  n’ait  pas  repris  la  dimension

fe�ministe du texte de George Sand qui, lorsque l’on y regarde d’un peu plus pre0s, est un aspect

clef de l’œuvre, incarne�  bien entendu essentiellement au travers du  personnage de Laura.

140  LEHMAN, Serge. « Par dela0  le vortex », op. cit., p. 757.
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2.1. La parenté des personnages féminins. 

Les deux personnages fe�minins des œuvres n’e�chappent pourtant pas aux similitudes

que nous e�voquions en premie0re partie. Autrement dit, Jules Verne semble d’abord bien s’e7 tre

appuye�  sur le personnage de Laura pour construire celui de GrauE ben.

2.1.1. Une identité commune.

Nous remarquons en premier lieu que GrauE ben et Laura ont les me7mes statuts et sont

de�signe�es de la me7me façon. 

Laura  e� tait  la  fille  de  ma  tante  Gertrude,
sœur  de  mon  feu  pe0re,  dont  mon  oncle
Tungste�nius e� tait  le  fre0re  aî7ne� .  Laura e� tait
orpheline,  bien  que  son  pe0re  a0  elle  fu7 t
vivant. (VDC:22)

La maison lui appartenait en tout proprie� te� ,
contenant et contenu. Le contenu, c’e� tait sa
filleule  GrauE ben,  jeune  Virlandaise  de
dix-sept  ans,  la  bonne  Marthe  et  moi.
(VCT:11)

Chez les deux auteurs, les jeunes femmes entretiennent ainsi un lien de parente�  avec

Alexis,  Axel  et  les  oncles.  Chez  Jules  Verne,  le  statut  de  « nie0ce »  (et  donc  de  « cousine »,

puisque Lidenbrock est,  comme on l’a  vu,  e�galement l’oncle d’Axel)  est  pre�cise�  a0  la  fin du

re�cit141.  Ce  lien de parente�  est  donc le  me7me,  et  elles  sont  ainsi  toutes  deux les  cousines

d’Alexis et d’Axel,  et les nie0ces de Tungste�nius et Lidenbrock.  Nous ajouterons qu’elles ont

pratiquement le me7me age : GrauE ben est pre�sente�e comme une « jeune Virlandaise de dix-sept

ans » et Laura comme « une fille de seize-ans » (VDC:22). 

Orphelines142,  elles  sont  aussi  toutes  les  deux  sous  la  responsabilite�  de  leur  oncle.

GrauE ben est officiellement la pupille de Lidenbrock143, et le choix d’un mari pour Laura revient

en partie a0  Tungste�nius, chez qui elle re�side pendant presque tout le temps du re�cit  : « mon

pe0re, qui de�sire me voir marie�e quand il reviendra se fixer pre0s de moi, a charge�  mon oncle et

ma cousine Lisbeth de me trouver un mari d’un a7 ge assorti au mien » (VDC:56). 

141  « ma jolie Virlandaise,  abdiquant sa position de pupille,  prit rang dans la maison de KoE nig-strasse en la
double qualite�  de nie0ce et d’e�pouse » (VCT:306).

142  Laura est dite « orpheline » : on ne sait rien a0  propos de sa me0re, si ce n’est que Laura demeure « avec sa
gouvernante et une vieille cousine qui remplaçait sa me0re » (VDC:25) – on peut donc la supposer morte ou
inconnue. Son pe0re est par contre « vivant », mais il ne s’est pas occupe�  de son e�ducation et est parti vivre a0
l’e� tranger, d’ou0  son statut « d’orpheline », comme l’explique Alexis : « c’e� tait un ne�gociant actif qui, a0  la suite
de me�diocres affaires, e� tait parti pour l’Italie, d’ou0  il avait passe�  en Turquie, [...] » (VDC:22).

143  « La pupille de mon oncle [...] » (VCT:21).
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2.1.2. Des rôles similaires.

Elles tiennent aussi des ro7 les quelque peu similaires, et incarnent notamment toutes

deux l’amour dans les re�cits.

En  revanche,  nous  nous  e� tions  beaucoup
connus, sa fille et moi, car nous avions e� te�
e� leve�s ensemble a0  la campagne. (VDC:22)

— C’est la ve�rite� , Laura, m’e�criai-je avec feu :
je regrette la campagne et le temps ou0  nous
e� tions si heureux ensemble. (VDC:23)

Puis,  l’instant  de  la  re�cre�ation  venue,  nous
sortions tous les deux, nous promenions par
les  alle�es  touffues  de  l’Alster,  et  nous  nous
rendions  de  compagnie  au  vieux  moulin
goudronne�  qui fait si bon effet a0  l’extre�mite�
du  lac ;  chemin  faisant,  on  causait  en  se
tenant  par  la  main.  Je  lui  racontais  des
choses  dont  elle  riait  de  son  mieux.  On
arrivait  ainsi  jusqu’au  bord  de  l’Elbe,  et,
apre0s  avoir  dit  bonsoir  aux  cygnes  qui
nagent parmi les grands ne�nuphars blancs,
nous  revenions  au  quai  par  la  barque  a0
vapeur. (VCT:22)

Il  y a comme on le sait  une diffe�rence de chronologie entre les deux œuvres  :  chez

Jules Verne, l’amour est de� ja0  installe�  entre les deux personnages au de�but de l’histoire, tandis

qu’il ne l’est pas encore chez George Sand. Toutefois, quand Alexis se reme�more son enfance

avec sa cousine,  il  semble tout de me7me avoir  de� ja0  la  nostalgie d’un amour d’enfance,  du

moins d’une complicite�  champe7tre, marque�e par l’adverbe « ensemble » utilise�  a0  deux reprises

et par l’e�vocation de la campagne : « nous avions e� te�  e� leve�s ensemble a0  la campagne », « je

regrette la campagne ».  Chez Jules Verne,  cet amour champe7tre – encore enfantin – est en

cours au de�but du re�cit, mais rappelle bien l’enfance e�voque�e par Alexis. Dans cet extrait, la

campagne est notamment e�voque�e : « alle�es touffues », « vieux moulin », « lac », « au bord de

l’Elbe », « cygnes », « les grands ne�nuphars blancs ». La complicite�  transparaî7t dans les termes

« tous les deux » et dans les actions comme « en se tenant la main ». 

Les auteurs nous font aussi tous deux part des fiançailles des protagonistes. Dans les

deux cas,  elles  sont  officieuses :  Laura est  destine�e  a0  Walter  mais  se  promet  oralement  a0

Alexis, et Axel et GrauE ben se sont fiance�s « a0  l’insu » de leur oncle :

[…] sois tranquille, je n’aime pas Walter, et je

ne serai jamais qu’a0  toi. (VDC :49)

Nous  nous  e� tions  fiance�s  a0  l’insu  de  mon

oncle. (VCT:22)
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A[  la  fin  des  deux œuvres,  elles  endossent  toutes  les  deux un nouveau statut,  celui

d’e�pouse.  Alexis  e�voque  sa  « che0re  femme »  (VDC:146),  et  Alex  encore  plus  explicitement

de�clare : « ma jolie Virlandaise, abdiquant sa position de pupille, prit rang dans la maison de

KoE nigstrasse en double qualite�  de nie0ce et d’e�pouse » (VCT:306). Le rite d’initiation d’Alexis et

d’Axel accompli, le mariage peut alors s’officialiser. 

GrauE ben et Laura ont e�galement, de façon plus ge�ne�rale, le ro7 le d’initiatrice. Ce sont

elles qui poussent Alexis et Axel a0  entreprendre le voyage. 

— Ne te retourne pas,  ne me regarde pas,
disait-elle ;  laisse  cette  pauvre  rose
tranquille,  et  viens  cueillir  avec  moi  les
fleurs de pierreries qui ne se fle� trissent pas.
Viens, suis-moi. […] Vite, vite, ami, partons
pour  les  fe�eriques  re�gions  du  cristal.
(VDC:33)

[...] mais rien ne put distraire mon attention
absorbe�e,  concentre�e  pour  ainsi  dire  dans
une  seule  pense�e,  celle  de  complaire  a0
Nasias  et  de  me�riter  la  main  de  sa  fille.
(VDC:81)

Quoi ! Cette enfant m’encourageait a0  prendre
part a0  cette expe�dition ! Elle n’eu7 t pas craint
de tenter l’aventure ! Elle m’y poussait,  moi
qu’elle aimait cependant ! (VCT:50)

« […] Au retour, Axel, tu seras un homme, son
e�gal,  libre de parler,  libre d’agir,  libre enfin
de... »  La  jeune  fille,  rougissante,  n’acheva
pas. Ses paroles me ranimaient. (VCT:53)

—  Va,  mon  cher  Axel,  va,  me  dit-elle,  tu
quittes  ta  fiance�e,  mais  tu  trouveras  ta
femme au retour. (VDC:55)

Dans le  Voyage de George Sand, Laura intime a0  Alexis de la suivre, ce qui est marque�

par un usage de l’impe�ratif :  « ne te retourne pas, ne me regarde pas », « viens, suis-moi »,

« partons » ; que l’on retrouve chez Jules Verne a0  un moment de�cisif, quand Axel accepte de

suivre Lidenbrock : « va, mon cher Axel, va ». Le lexique est aussi chez les deux auteurs celui

de  l’encouragement  et  du  de�part :  on  trouve  chez  George  Sand  le  verbe  « partir »  et  la

re�pe� tition du verbe « venir », et chez Jules Verne les verbes « encourager, pousser, aller ».

Dans leur encouragement, elles provoquent, mettent en jeu la me7me chose : leur main.

Dans les deux œuvres, la pense�e d’un mariage permet a0  Alexis et Axel de ne pas appre�hender

le voyage et de se lancer dans cette aventure. Chez George Sand, cette ide�e permet a0  Alexis de

ne pas penser a0  autre chose : « rien ne put distraire mon attention, absorbe�e, concentre�e » ;

chez  Jules Verne  de  la  me7me  manie0re,  elle  redonne  courage  a0  Axel :  « ses  paroles  me

ranimaient ». 
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En  sugge�rant  qu’au  retour  du  voyage  les  protagonistes  pourront  les  e�pouser,  elles

renvoient aussi toutes les deux Alexis et Axel a0  une me7me ide�e : ils doivent me�riter ce mariage.

On trouve ainsi chez George Sand les verbes « complaire » et « me�riter ». Chez Jules Verne, ce

me�rite  est  anticipe� ,  comme  le  montre  l’usage  du  futur :  « tu  seras  un  homme »,  mais  on

retrouve bien l’ide�e  de me�rite,  renforce�e  par l’anaphore « libre de parler,  libre d’agir,  libre

enfin de... ». Ce me�rite est chez Jules Verne comme chez George Sand lie�  a0  la position d’Alexis et

d’Axel face a0  leurs oncles : on attend d’eux qu’ils se hissent a0  la hauteur de leurs oncles. Ainsi

« son e�gal » renvoie au professeur Lidenbrock, et Nasias est le COI de complaire : « complaire a0

Nasias ». 

Pendant le voyage, elles continuent d’e7 tre une source de motivation pour Alexis et Axel.

Et  je  m’e� lançai  vers  elle,  mais  elle  mit  un
doigt  sur  ses  le0vres,  et  me  montrant  les
traî7neaux,  elle  me fit  signe de la  suivre  et
disparut  avant que j’eusse  pu la  rejoindre.
(VDC:91)

C’e�tait un espoir. Chaque pas le confirmait, et
je  me re� jouissais a0  cette ide�e  de revoir  ma
petite GrauE ben. (VCT:138)

On retrouve chez Alexis et chez Axel ce me7me de�sir de retrouver respectivement Laura

et GrauE ben.  Les deux auteurs utilisent donc tous deux le pre� fixe  « re- » :  « rejoindre » chez

George Sand et « revoir » chez Jules Verne. Ces deux extraits montrent aussi combien la pense�e

de leur amour est pre�sente pendant le voyage. En effet,  ici,  Alexis hallucine, ce qui montre

l’importance que son inconscient donne a0  Laura. Axel, quant a0  lui, songe a0  GrauE ben, comme ici

ou0  il retrouve un peu d’espoir, ou au contraire quand il de�sespe0re. Nous ajouterons qu’il va

jusqu’a0  baptiser de son nom un port, le port GrauE ben (VCT:209), qui symbolise alors GrauE ben

comme son attache, son ancrage, d’ou0  il est parti et vers ou0  il espe0re revenir. 

Nous voyons que les personnages fe�minins partagent des similarite�s fondamentales. Il

y  a  de  fortes  chances  pour  que Jules  Verne  se  soit  inspire�  du  personnage de  Laura  pour

façonner GrauE ben. 

S. Vierne notait, en vue de prouver que Jules Verne n’avait pas pu copier George Sand,

que P.-J. Hetzel, son e�diteur, lui avait reproche�  l’absence d’intrigue amoureuse dans le Voyage,

dans une lettre de 1863144, avant la publication de Laura. La date e� tait de nouveau errone�e : il

144  « Dans la correspondance de Verne avec son e�diteur Hetzel, une lettre de 1863 doit se rapporter au Voyage.
Hetzel a probablement critique�  la se�cheresse de l’intrigue amoureuse, car Verne re�pond qu’il est incapable
‘de trouver les mots du cœur’ qu’on lui re�clame [...] ». VIERNE, Simone. « Deux voyages initiatiques en 1864 :
Laura de George Sand et le Voyage au centre de la terre de Jules Verne », op. cit., p. 105.
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s’agissait non de 1863 mais de 1866. Le Voyage e� tait de� ja0  publie�  et les deux correspondants

e�voquaient donc un autre roman. Mais cette remarque de S. Vierne n’est pas sans inte�re7 t  : en

re�alite� ,  conside�re�e autrement (c’est-a0 -dire au-dela0  de son argument chronologique errone�),

elle  nous  permet  de  prouver  l’inverse  de  ce  que  de�montrait  S. Vierne :  elle  montre  que

Jules Verne avait une raison de s’inspirer du personnage de Laura pour façonner GrauE ben.  Il

avait en effet besoin d’un personnage fe�minin pour former un couple, et donc une intrigue

amoureuse,  ce  qu’il  ne  savait  pas  faire,  selon  ses  propres  mots.  La  datation  de  la  lettre,

poste�rieure  a0  la  publication  du  Voyage,  n’empe7che  pas  cet  argument :  les  de�clarations  de

Jules Verne dans cet e�change ne s’appliquent pas spe�cifiquement a0  l’œuvre sur laquelle portait

la critique de P.-J. Hetzel, mais sont une de�claration ge�ne�rale a0  propos de son style et de son

inspiration : 

J’arrive  maintenant  a0  la  chose la  plus  grave.  Je  suis  tre0s  maladroit  a0
exprimer des sentiments d’amour. Ce mot-la0  seul « amour » m’effraye a0
e�crire. Je sens parfaitement ma gaucherie, et je me tortille pour n’arriver
a0  rien. Aussi, pour esquiver la difficulte� , je compte e7 tre tre0s sobre de ces
sce0nes. Vous me demandez de mettre un mot du cœur en passant ! Rien
que cela ! Mais il ne me vient pas, ce mot du cœur, sans quoi, il y serait
depuis longtemps ! […] A lundi, mon cher maî7tre, j’irai vous emprunter
des mots du cœur. Vous e7 tes assez riche pour en pre7 ter […].145

D’ailleurs, cette confession revient a0  plusieurs reprises dans leurs e�changes. Dans une

autre lettre de 1866, il de�clarait en e�voquant une œuvre e�crite par son e�diteur146 : « je vous

conseille  de  ne  rien  retrancher,  pour  l’e�dification  des  imbe�ciles  comme  moi  qui  ne

comprenaient rien a0  ces belles choses147». Ces « belles choses » renvoient a0  l’amour. Il est donc

fort probable qu’a0  cause de sa difficulte�  a0  traiter des « mots du cœur », il se soit inspire�  de la

relation entre Alexis et Laura pour son  Voyage,  et ceci explique aussi sans doute pourquoi

l’intrigue amoureuse a malgre�  tout beaucoup plus de poids dans l’œuvre de George Sand,

tandis qu’elle semble si pauvre dans son roman.

Il faut donc ne�anmoins conce�der que les ressemblances entre ces deux personnages se

limitent a0  ce  socle,  que constituent leurs statuts  et  ro7 les  communs,  et  qu’elles  demeurent

145  DUMAS,  Olivier et al.  Correspondance inédite de Jules Verne et de Pierre-Jules Hetzel  (1863-1886) ,  op. cit.,
p. 40.

146  Il s’agit des Bonnes Fortunes parisiennes de P.-J. Stahl, nom de plume de P.-J. Hetzel, parue en 1866. 
147  DUMAS, Olivier et al. Correspondance inédite de Jules Verne et de Pierre-Jules Hetzel (1863-1886) , op.cit., lettre

n°18, p. 39.
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diffe�rentes sur bien des points. De ce fait,  elles sont parentes, mais loin d’e7 tre e�quivalentes

comme les autres personnages peuvent l’e7 tre.

2.2. Des différences entre les personnages féminins : des différences entre les 
discours.

Les diffe�rences qui existent entre Laura et GrauE ben de�passent leur simple personnage

et sont de l’ordre d’un discours sous-jacent aux textes, qui touche a0  la question plus large de la

place des femmes dans la socie�te� . 

Il nous faut de ce fait d’abord revenir sur les rapports que ces auteurs – George Sand en

particulier mais aussi Jules Verne – entretiennent avec le fe�minisme.

2.2.1. George Sand et le féminisme. 

George Sand est une femme et a, sans surprise, subi sexisme et misogynie pendant sa

vie, contre lesquels elle s’est cependant re�volte�e, incarnant ainsi un fe�minisme sur diffe�rents

plans : personnel, litte�raire ou politique. 

George Sand, ne�e Aurore Dupin, a e� te�  essentiellement e� leve�e par sa grand-me0re apre0s

la  mort  de  son  pe0re.  Celle-ci,  ne�e  Louise  de  Fontaine  et  devenue  Madame  Dupin,  e� tait

elle-me7me engage�e pour l’e�galite�  des sexes148 et a transmis ses valeurs a0  sa petite-fille. Elle lui

donne  notamment  pour  pre�cepteur  « un  certain  Deschartres,  qui  avait  e� te�  celui  de  son

pe0re149» :

Cet ancien pre7tre […] e� tait […] de�pourvu de pre� juge�s sexistes ; il traita la
fille comme le pe0re, l’initia au latin, ordinairement interdit aux filles, et a0
l’e�quitation  pour  laquelle  il  lui  conseilla  le  port  du pantalon.  Aurore
courait les champs avec les jeunes paysans du voisinage150. 

Apre0s la mort de sa grand-me0re, Aurore se retrouve sous l’autorite�  de sa me0re. Elle

e�pouse alors Casimir Dudevant : « Aurore s’e� tait marie�e jeune en partie pour e�chapper a0  sa

148  Voir a0  ce propos : BUON Jean et PERROT Michelle. Madame Dupin : Une féministe à Chenonceau au siècle des
Lumières, La Simarre, 2013.

149  PERROT Michelle. « George Sand : une femme dans le sie0cle » dans Des femmes rebelles : Olympe de Gouges,
Flora Tristan, George Sand, Elyzad, 2014, p. 176. 

150  Ibid.
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me0re. Casimir Dudevant ne lui de�plaisait pas ; mais il n’y avait entre eux aucune communaute�

de  gou7 ts151»  explique  M.  Perrot.  Le  couple  bat  de  ce  fait  rapidement  de  l’aile,  et

Casimir Dudevant se re�ve0 le me7me violent. Aurore demande alors leur se�paration : 

Un  jour  qu’il  levait  la  main  sur  elle,  elle  de�cida  de  demander  la
se�paration de corps, qu’elle obtint non sans difficulte�s. Elle conçut de
cette expe�rience une grande me� fiance pour la conjugalite� , incompatible
avec son inde�pendance. Comme Olympe et Flora, elle se battit pour le
droit au divorce et a0  la liberte� 152.

Cette expe�rience la transforme et la pousse a0  garder son inde�pendance et a0  ne plus se

retrouver sous l’autorite�  d’un homme : dans sa vie personnelle, elle eut ainsi par la suite « de

nombreux  amants,  [mais]  sans  jamais  s’y  alie�ner.  Elle  les  quitta  plus  qu’ils  ne  la

quitte0rent […]153». C’est e�galement apre0s  cette expe�rience,  forte aussi  des valeurs que lui  a

transmises sa grand-me0re, qu’elle devient « George Sand ». Comme on le sait,  elle prend le

costume masculin qui lui  est  si  ce� le0bre,  commence ve�ritablement a0  fre�quenter les  milieux

litte�raires  et  a0  s’y  faire  une place. Elle  e�volue  alors,  difficilement  mais  su7 rement,  dans ce

monde tre0s masculin. 

Ses textes te�moignent bien,  de0s  ses de�buts,  de sa lutte et  de son engagement pour

l’e�mancipation des femmes. M. Perrot cite comme exemple  Indiana (1832) – qui n’est autre

que le premier roman qu’elle publie sous son nouveau nom de plume – Lélia (1833) et encore

Jacques (1834) : « Indiana,  Lélia,  Jacques, [...] montrent le malheur des femmes ligote�es par la

famille154».  Elle e�voque e�galement  Lettre à Marcie (1837), un essai « que l’abbe�  Fe� licite�  de

Lamennais, pourtant contestataire, refusa de publier dans son journal Le Monde, parce qu’elle

critiquait  le  mariage155».  Et  nous pouvons citer  encore en guise d’exemple  Gabriel (1839),

C. Bertrand-Jennings  disant  que l’on « peut  encore aujourd’hui  sans he�sitation qualifier  de

fe�ministe  la  prise  de  position de ce  texte  qui  revendique l’e�galite�  des  femmes en matie0re

d’e�ducation, d’amour et de comportement156».

Sur  le  plan  politique  cependant,  son  engagement  fe�ministe  fait  l’objet  d’un  de�bat,

notamment parce que, comme le dit M. Perrot « cette femme, si profonde�ment consciente de la

151  Ibid.
152  Ibid., p. 177.
153  Ibid.
154  Ibid., p. 163.
155  Ibid.
156  BERTRAND-JENNINGS  Chantal.  « De�construction  du  genre  et  intertexte  de  l’androgyne :  Gabriel »  dans

A. POWELL David (e�d.). Le siècle de George Sand, Rodopi B.V., 1998, p. 171.
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ne�cessite�  de l’e�galite�  des sexes, n’a pas revendique�  en 1848 le droit de vote pour les femmes,

moins hardie sur ce point qu’Olympe de Gouges en 1789157». C’est qu’elle estimait que c’e� tait

la0  prendre le proble0me a0  l’envers :

George Sand en somme reprenait l’argument [de Sie0yes] a0  son compte,
estimant  que les  choses  n’avaient  pas  tellement  change� .  Les  femmes
n’avaient  aucune  inde�pendance  de  jugement  et  voterait  comme  leur
pe0re,  leur  mari  ou  leur  amant.  Un  jour,  assure�ment,  les  femmes
voteraient.  Mais  elles  devaient  d’abord  s’instruire,  ce  de� faut
d’instruction  e�tant  « le  plus  grand  crime  des  hommes  envers  les
femmes ». Et conque�rir leurs droits civils. L’abolition du Code Napole�on,
« l’infa7me Code civil », monument du patriarcat, et le re� tablissement du
droit au divorce, e� taient des pre�alables indispensables158.

Comme George Sand le disait avec ses mots : « La femme e�tant sous la tutelle et dans la

de�pendance de l’homme par le mariage,  il  est  absolument impossible qu’elle  pre�sente des

garanties  d’inde�pendance  politique159».  « Il  me  paraî7t  donc  insense�  »  de�clarait-elle,  « de

commencer par ou0  l’on doit finir, pour finir apparemment par ou0  l’on eu7 t du7  commencer 160».

Ainsi elle n’e� tait pas de�sengage�e, bien au contraire, et croyait a0  la re�ussite de l’e�mancipation

fe�minine :

Ce fameux affranchissement de la femme dont on a tant parle�  dans ce
temps-ci, je le crois facile et imme�diatement re�alisable, dans la mesure
que l’e� tat de nos mœurs comporte.  Il consiste simplement a0  rendre a0  la
femme les droits civils que le mariage seul lui enle0ve, que le ce� libat seul
lui conserve ; erreur de� testable de notre le�gislation qui place en effet la
femme dans la de�pendance cupide de l’homme, et qui fait du mariage
une condition d’e� ternelle minorite� ,  tandis qu’elle de�ciderait la plupart
des jeunes filles a0  ne jamais se marier si elles avaient la moindre notion
de la le�gislation civile a0  l’a7 ge ou0  elles renoncent a0  leurs droits161.

Mais il est vrai que sa lutte e� tait assez peu frontale, et passait essentiellement par ses

œuvres : 

Les femmes e� taient ses principales lectrices et elle s’adresse souvent a0
elles.  Elle  leur  offrait  de  nouveaux  mode0 les  de  comportement,  les

157  PERROT Michelle. « George Sand : une femme dans le sie0cle », op. cit., p. 162. 
158  Ibid., p. 163.
159  SAND George, LUBIN George (e�d.). Correspondance, tome VIII, lettre 3910.
160  Ibid.
161  Ibid.
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incitant non a0  la re�signation, mais au refus, non a0  l’acceptation mais au
mouvement, seul salvateur162. 

Ainsi,  George  Sand  e� tait  malgre�  cela  bien  fe�ministe :  « Les  femmes  ne  s’y  sont  pas

trompe�es  qui,  hier  et  aujourd’hui,  conside0rent  George  Sand  comme  une  pionnie0re  d’un

fe�minisme encore sans nom163».  Elle  a  d’ailleurs  inspire�  beaucoup de femmes a0  travers le

monde, comme le montre S. Van Dijk, selon qui il faudrait prendre en compte  «  l’effet exerce�

par l’œuvre164» pour juger du fe�minisme de George Sand.

2.2.2. Jules Verne et la question des femmes.

Le cas de Jules Verne pose en revanche plus de difficulte�s. Certains l’ont ainsi accuse�  de

misogynie, quand d’autres sont alle�s jusqu’a0  le dire fe�ministe165. 

Revenons d’abord sur l’accusation : Jules Verne « est passe�  par toutes les facettes mais

celle qui lui colle le plus a0  la peau avec le temps est sans doute celle de sa misogynie 166» nous

dit L. Sudret. On lui reproche tout d’abord l’absence quasi-syste�matique des femmes dans ses

œuvres, ce qui pousse L. Sudret a0  penser qu’il  vaudrait mieux, quitte a0  employer un terme

anachronique,  a0  parler  de  « sexisme »,  car  la  « misogynie »  renvoie  a0  un  me�pris  que cette

absence ne prouverait pas.

Enfin,  a0  propos  du  « sexisme »  e�ventuel  de  Jules  Verne,  signalons  a0
nouveau que le mot apparaî7t dans la deuxie0me moitie�  du XXe sie0cle et
qu’il est sans doute celui qui correspondrait le mieux aux reproches qui
sont le plus couramment faits au romancier. En effet,  on lui reproche
d’avoir eu une attitude discriminatoire vis-a0 -vis des femmes, en ne les
mettant pas assez en sce0ne, en leur donnant des ro7 les secondaires, en
les montrant faibles, stupides, sans grand inte�re7 t...167

162  PERROT Michelle. « George Sand : une femme dans le sie0cle », op. cit., p. 193. 
163  Ibid., p. 194.
164  VAN DIJK, Suzan. « George Sand et les mouvements d’e�mancipation fe�minine : lectures e�trange0res » dans

A. POWELL David (e�d.). Le siècle de George Sand, Rodopi B.V., 1998, p. 134.
165  [https://www.lemonde.fr/collection-jules-verne/article/2019/03/14/jules-verne-un-feministe-avant-l-

heure_5436051_5434958.html]
166  SUDRET Laurence. Les Femmes de Jules Verne, Laurence Sudret, 2018, p. 8.
167  Ibid., p. 13.
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Il est vrai en effet que chez Jules Verne, me7me lorsque les femmes sont pre�sentes, elles

semblent souvent e7 tre rele�gue�es au second plan, avoir une importance et un pouvoir moindre

que celui des hommes. Ainsi B. Didier expliquait que :

Les  postes  de  commande  dans  l’univers  romanesque  de  Jules  Verne,
comme dans le monde re�el qu’il  a connu, ce sont les hommes qui les
occupent.  L’aventure,  le voyage,  sembleraient a0  priori susceptibles de
remettre en cause cette hie�rarchie, en cre�ant un ordre nouveau, ou une
absence d’ordre ; pas ici cependant : il s’agit d’expe�ditions scientifiques ;
on projette sur le vaste univers un savoir, et ce savoir est de�tenu par
l’homme qui de�tient e�galement la force physique ne�cessaire168.

Jules Verne, interroge�  sur l’absence de personnages fe�minins dans ses œuvres, aurait

lui-me7me donne�  l’explication suivante, qui ne plaida pas en sa faveur : « Non ! Non, me dit-il,

pas  de  femmes !  Elles  parleraient  tout  le  temps et  les  autres  ne  pourraient  rien dire169».  

B. Didier  percevait  e�galement  dans  les  romans  de  Jules  Verne,  au-dela0  de

l’invisibilisation, de la violence contre les femmes – bien qu’elle l’estime de l’ordre du de�sir  :

« [Le lecteur] sent bien circuler ce de�sir,  peut-e7 tre sous sa forme la plus brutale dans des

images de violence. Il ne serait pas difficile de relever dans l’œuvre de Jules Verne l’abondance

d’images sadiques et masochistes170». Elle e�voque alors se�questration, sce0nes de tortures et

viols. Cependant, elle nuançait finalement : 

La  misogynie  de  Jules  Verne  [...]  semble  avoir  e� te�  [...]  nettement
exage�re�e  par  certains  de  ses  commentateurs  et  Simone Vierne qui  a
entrepris  de  vastes  sondages  dans  la  presse  contemporaine  de
l’e�crivain,  m’assurait  re�cemment  qu’en  comparaison  avec  le  contexte
dans  lequel  il  e�crit,  Jules  Verne  ne  me�rite  vraiment  pas  de  telles
accusations171.

L. Sudret et B. Didier s’accordent ainsi a0  dire que le sexisme attribue�  a0  Jules Verne est le

fait  du  contexte  socio-historique  dans  lequel  il  e�volue :  « Jules  Verne  faisant  partie  d’une

socie�te� , il est tout a0  fait cohe�rent qu’il ait pu en adopter les travers 172» disait L. Sudret. De la

168  DIDIER, Be�atrice. « Images et e�clipses de la femme dans les romans de Jules Verne » dans VIERNE Simone et
RAYMOND François (dir.), Jules Verne et les sciences humaines : Colloque de Cerisy, Union Ge�ne�rale d’E] ditions,
collection « 10/18 », 1979, p. 334.

169  COMPERE, Daniel et MARGOT, Jean-Michel.  Entretiens avec Jules Verne 1873-1905,  Slatkine, Gene0ne, 1998,
p. 20. 

170  DIDIER, Be�atrice. « Images et e�clipses de la femme dans les romans de Jules Verne », op. cit., p. 341. 
171  Ibid., p. 327.
172  SUDRET Laurence. Les Femmes de Jules Verne, op. cit., p. 13.
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me7me  façon,  il  s’inscrit  dans  une  habitude  litte�raire : « Dans  la  tre0s  grande  majorite�  des

romans  du  XIXe  sie0cle,  les  femmes  ont  une  place  secondaire ;  Jules  Verne  ne  fait  pas

exception173», surtout en ce qui concerne les romans d’aventures : « c’est [...] le genre litte�raire

qui est largement responsable de la pre�sence et des e�clipses de la femme dans un univers ou0

elle  n’est  pas plus absente que dans d’autres romans appartenant au me7me genre a0  cette

e�poque ou encore a0  une e�poque plus re�cente174».

Comme nous l’avons dit, d’autres conside0rent que Jules Verne e� tait bien au contraire

fe�ministe. Le discours qu’il fait tenir a0  Quinsonnas a0  propos des femmes dans Paris au XXème

siècle175 (probablement e�crit en 1860) semble pourtant loin de ces aspirations : celui-ci fait

l’e� loge de femmes ste�re�otype�es qu’il conside0re comme malheureusement perdues, remplace�es

par des femmes masculines, que ce soit physiquement ou politiquement (elles ont notamment

investi le monde des affaires) :

Je crois qu’il y a eu des femmes autrefois, a0  une e�poque tre0s recule�e  ; les
anciens  auteurs  en  parlent  en  termes  formels ;  ils  citaient  me7me,
comme la plus parfaite entre toutes, la Parisienne. [...]. Mais peu a0  peu, le
sang s’appauvrit, la race tomba et les physiologistes constate0rent dans
leurs  e�crits  cette  de�plorable  de�cadence.  As-tu  vu  quelques  fois  des
chenilles devenir papillons ? […] Eh bien, reprit le pianiste, ce fut tout le
contraire ; le papillon se refit chenille. [...] Mon fils, la France a perdu sa
vraie supe�riorite�  ; ses femmes au sie0cle charmant de Louis XV avaient
effe�mine�  les hommes ; mais depuis elles ont passe�  au genre masculin, et
ne valent plus ni le regard d’un artiste ni l’attention d’un amant176!

Ce discours, outre qu’il  incarne une peur du capitalisme et de l’uniformisation de la

socie�te� ,  semble  aussi  a0  l’image  d’une  peur  de  voir  entrer  les  femmes  dans  le  monde  des

hommes,  de  leur  e�mancipation  et  de  la  fin  des  genres.  Rien  ne  prouve  cependant  qu’il

s’agissait  la0  des pense�es  de l’auteur,  lequel  admirait  d’ailleurs George Sand,  qui  avait  bien,

d’une certaine façon, « passe�  au genre masculin ». 

173  Ibid., p. 16.
174  DIDIER, Be�atrice. « Images et e�clipses de la femme dans les romans de Jules Verne », op. cit., p. 327.
175  On  date  le  roman  de  1863,  e�poque  a0  laquelle  son  e�diteur  aurait  refuse�  de  publier  le  roman.  « [L]es

remarques [de l’e�diteur], ses critiques, ses arguments se trouvent dans les annotations au crayon qui figurent
dans les marges du manuscrit et dans une lettre [...] qu'il adressa a0  Verne probablement a0  la fin de 1863 ou au
tout de�but de l'anne�e suivante ». GONDOLO DELLA RIVA, Piero. « Le refus d’Hetzel », dans VERNE, Jules. Paris
au XXe siècle, LGF, 1996. Le roman a sans doute e� te�  e�crit quelques anne�es auparavant, probablement en 1860,
car Jules Verne imagine la socie� te�  une centaine d’anne�es apre0s, en 1960. 

176  VERNE, Jules. Paris au XXe siècle, op. cit., chapitre XII.
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L.  Sudret  et d’autres montrent par ailleurs que Jules Verne donnait  parfois  bien de

l’importance aux femmes, et les faisait sortir de leurs ste�re�otypes de genre, d’ou0  le fe�minisme

qu’on tend a0  lui attribuer. Elle e�voquait notamment Marie dans Un hivernage dans les glaces

(1874),  Helena  Campbell  dans  Rayon-Vert (1882),  Louise  Elissane  dans  Clovis  Dardentor

(1896), Hadjine dans L’Archipel en feu (1884), Zermah dans Nord contre Sud (1887), ou encore

Sangarre dans  Michel Strogoff (1876). Ne�anmoins, on remarque la0  que ce sont des œuvres

pluto7 t tardives, et bien poste�rieures a0  GrauE ben dans Voyage au centre de la Terre. D’ailleurs, le

contre-exemple qu’elle e�voque a0  ces romans n’est autre que le cas du Voyage au centre de la

Terre :

Les  Voyages extraordinaires ont leur compte de jeunes filles [...] partie
prenante de l’intrigue et n’apparaissant pas seulement au de�but (pour
inviter  le  jeune  homme  a0  partir  a0  l’aventure  et  gagner  son  statut
d’homme  par  l’initiation)  et  a0  la  fin  (pour  le  re�compenser  d’avoir
surmonte�  toutes les e�preuves et avoir ainsi re�ussi les rites d’initiation),
telle GrauE ben177.

Ainsi, si les critiques semblent ne pas s’entendre sur la question de la misogynie, du

sexisme  et  du  fe�minisme  de  Jules  Verne  –  liste  a0  laquelle  nous  rajouterons  la  simple

indiffe�rence –, et qu’il reste ainsi difficile de situer l’auteur en lui-me7me sur de ces questions, il

paraî7t admis que Voyage au centre de la Terre n’est absolument pas fe�ministe, et c’est ce qui

nous inte�resse ici : nous allons montrer que Jules Verne a retire�  l’aspect fe�ministe du Voyage

dans le cristal pour composer son Voyage au centre de la Terre. 

2.2.3. Présence/absence de Laura et Graüben.

Revenons tout d’abord sur l’importance, ine�gale, qui est donne�e a0  Laura et GrauE ben

dans les Voyages, ne serait-ce que par leur simple diffe�rence de pre�sence. 

George Sand accorde beaucoup d’importance a0  son personnage fe�minin,  me7me bien

avant le de�but du re�cit.  Voici en effet le titre complet de son texte, tel qu’il  a paru pour la

premie0re fois dans La Revue des Deux Mondes178 :

177  SUDRET Laurence. Les Femmes de Jules Verne, op. cit., p. 22.
178  [https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k869983/f329.image]
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Comme nous pouvons le voir, la typographie donne plus d’importance a0  « Laura » qu’au

« Voyage dans le cristal », ce qui tend a0  comprendre cette seconde partie comme un sous-titre

a0  « Laura ». Les e�ditions Pocket ont conserve�  cette mise en page, certaines n’ont conserve�  que

le pre�nom en guise de titre179,  et  d’autres ont employe�  une virgule (Laura,  voyage dans le

cristal180), un deux-points (Laura : voyage dans le cristal181) ou la conjonction « ou » (Laura ou

Voyage  dans  le  cristal182).  Notre  e�dition  (Privat/Le  Rocher)  en  revanche,  n’a  par  exemple

conserve�  que « Voyage dans le cristal » et supprime�  « Laura » du titre, ce qui nous semble une

erreur,  e� tant  donne�  l’importance  qui  lui  est  confe�re�e,  ne  serait-ce  qu’au  stade  du  titre.

Ajoutons que le titre originel apporte une ambiguîEte�  : si la typographie invite a0  lire ici deux

e� le�ments distincts, l’absence de ponctuation (et la connaissance du  Voyage) nous pousse a0

nous questionner sur la possibilite�  qu’il s’agisse la0  d’une phrase, ou0  « Laura » serait le sujet du

verbe « voyage ». Une telle interpre�tation, qui pourrait paraî7tre surprenante puisque c’est a0

premie0re vue Alexis qui voyage dans le cristal, s’ave0re en ve�rite�  plausible, car, comme nous le

verrons, Laura vit en ve�rite�  une initiation paralle0 le a0  celle d’Alexis, et passe elle aussi, d’une

certaine  manie0re,  par  le  prisme  du  cristal.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  titre  met  ce

personnage  au  premier  plan  et  invite  le  lecteur  a0  le  conside�rer  avec  une  attention  toute

particulie0re,  d’autant  plus  que  Laura  n’est  pourtant  pas  le  personnage  principal  du  re�cit.

Jules Verne, de son co7 te� , s’est contente�  du titre que nous connaissons, ou0  il n’apparaî7t aucun

pre�nom fe�minin.

Les pre�noms fe�minins, au cœur me7me du texte, continuent de marquer l’omnipre�sence

de Laura et au contraire, la quasi-absence de GrauE ben. Ainsi, le pre�nom « GrauE ben » apparaî7t

42 fois dans les 300 pages de Jules Verne, tandis que « Laura » est pre�sent 129 fois, sur un

total  de seulement  134 pages (selon nos  e�ditions).  Ramene�  a0  un me7me nombre de pages

179  Par exemple, les e�ditions G. Ratier.
180  Par exemple, les e�ditions Pale�o ou Champion.
181  Par exemple, les e�ditions Nabu Press.
182  Par exemple, les e�ditions Marques.
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(100), cela repre�senterait une moyenne 96 occurrences de « Laura » pour 100 pages, contre

14 de « GrauE ben ». On mesure ainsi un immense e�cart, en lien avec leur degre�  d’importance.

Ajoutons  ici  qu’il  est  re�gulie0rement  associe�  au  pre�nom  « GrauE ben »  des  adjectifs  qui  la

de�conside0rent,  et  qui forment  des sortes  d’e�pithe0 tes  home�riques  peu valorisantes,  comme

« petite GrauE ben » et « pauvre GrauE ben ». De la me7me façon, elle est souvent appele�e la « jolie

Virlandaise » (VCT:21, 49, 55, 61, 123 et 306), et le plus souvent « ma jolie Virlandaise », ce qui

note ainsi re�gulie0rement son « appartenance » a0  Axel.  Ainsi sa personne et son importance

sont minimise�es :  elle est avant tout « petite », « pauvre » et ne semble avoir pour elle que

d’e7tre  « jolie ».  Laura  en  revanche  est  rarement  appele�e  autrement  que  « Laura »,  et  son

caracte0re n’est ainsi pas restreint.

Ajoutons que la fre�quence d’apparition de Laura et GrauE ben est tout a0  fait ine�gale : si

l’on ne peut de�nombrer le nombre de fois ou0  Laura est physiquement pre�sente dans le re�cit,

on compte aise�ment le nombre d’apparitions de GrauE ben : sa pre�sence physique est limite�e a0

deux apparitions, au de�but du roman (chapitre VII) et a0  la fin (chapitre XLV). Ses apparitions

sont par ailleurs assez bre0ves, en particulier a0  la fin ou0  elle ne s’e� tend que sur quelques lignes,

et toujours hors des mondes souterrains, alors que Laura est ve�ritablement omnipre�sente :

que ce soit dans le monde re�el ou dans le monde de cristal, elle ne cesse de reparaî7tre.

La prise de parole, en volume comme en fre�quence, est e�galement un bon indicateur de

cette  disproportion :  Laura  prend  re�gulie0rement  la  parole,  et  surtout  longuement.

Rappelons-nous en effet l’exemple de la page 38 ou0  elle se lance dans une ve�ritable tirade, qui

s’e� tend sur  plus  de  deux pages  comple0tes.  Inversement,  il  est  –  notamment  du fait  de  sa

quasi-absence – peu souvent donne�  a0  GrauE ben l’occasion de s’exprimer et, quand elle le fait,

c’est de façon assez succincte. On compte ainsi une dizaine de re�pliques de sa part dans tout le

Voyage. Ajoutons que sa plus longue re�plique (sur une dizaine de lignes) est une e� loge de son

tuteur, Lidenbrock, un homme donc, qui exerce sur elle une autorite� .

Axel,  me dit  GrauE ben,  j’ai  longtemps cause�  avec mon tuteur.  C’est  un
hardi savant, un homme de grand courage, et tu te souviendras que son
sang coule dans tes veines. Il  m’a raconte�  ses projets, ses espe�rances,
pourquoi et comment il espe0re atteindre son but. Il y parviendra, je n’en
doute pas. Ah ! Cher Axel, c’est beau de se de�vouer ainsi a0  la science !
Quelle gloire attend M. Lidenbrock et rejaillira sur son compagnon ! Au
retour, Axel, tu seras un homme, son e�gal, libre de parler, libre d’agir,
libre enfin de... (VCT:52). 
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Dans son discours-me7me sa place est minimise�e : l’importance est reporte�e non pas sur

ce qu’elle dit mais sur ce qu’a dit un personnage masculin. Bien qu’elle dise avoir « longtemps

cause�  », cela contraste avec le verbe « a raconte�  » dont le sujet est bien « il » (tandis qu’elle est

COI), et avec l’e�nume�ration qui s’en suit, qui donnent davantage a0  penser que c’est surtout

Lidenbrock dans ce dialogue qui s’est exprime� .  Ses quelques autres re�pliques, plus longues

qu’a0  l’accoutume�e  (c’est-a0 -dire  de  trois  lignes  environ),  ne  lui  donnent  gue0re  plus

d’importance, a0  elle comme aux femmes en ge�ne�ral, face aux hommes : « Oui, Axel, [ce sera la0 ]

un voyage digne du neveu d’un savant. Il est bien qu’un homme se soit distingue�  par quelque

grande entreprise ! » (VCT:49), « Non, cher Axel, et ton oncle et toi, je vous accompagnerais

volontiers, si une pauvre fille ne devait e7 tre un embarras pour vous » (VCT:49).

De plus, si Laura semble ne pratiquement jamais quitter les pense�es d’Alexis, GrauE ben

en revanche n’est mentionne�e que ponctuellement par Axel : quelques fois au de�but (VCT:21

et VCT:26), puis une fois au cours du voyage tandis qu’Axel et Lidenbrock sont encore a0  la

surface (VCT:61), et quelques rares fois sous Terre (VCT:123, 138, 177, 209, 241 et 285). Elle

ne surgit  alors que de façon bre0ve,  fugace,  principalement dans des moments critiques et

souvent  dans  une  vise�e  pathe� tique :  sur  ces  quelques  occurrences,  elle  est  notamment

nomme�e a0  cinq reprises « ma pauvre GrauE ben » par Axel.

Il faut ici cependant apporter une nuance : GrauE ben en tant que telle est effectivement

bien absente du voyage, mais, sur un plan symbolique, elle ne l’est pas tout a0  fait, du moins le

corps fe�minin ne l’est pas. Comme B. Didier :

On ne peut cependant conclure une e� tude sur la pre�sence et l’e�clipse de
la  femme  chez  Jules  Verne,  sans  rappeler  que  la  femme  se  trouve
souvent  plus  encore  dans  tel  ou  tel  type  de  paysage  que  dans  tel
personnage.  […]  [comme  la  terre].  On  n’en  finirait  pas  de  citer  les
grottes, cavernes ou0  s’aventurent les he�ros183.

S. Vierne, e�galement de cet avis, expliquait : 

Au niveau symbolique, la fe�minite�  reparaî7t en force : […] la grotte et la
mer  nourricie0re  de  Vingt  mille  lieues,  la  lune,  la  grotte  et  la  mer
amniotique dans Voyage au centre de la terre, etc. On a l’impression que
Jules  Verne  a  pour  la  femme  l’attitude  d’Helena  face  au  rayon  vert,
qu’elle n’a pas vu et juge plus beau en peinture. […] Ainsi la femme est

183  DIDIER, Be�atrice. « Images et e�clipses de la femme dans les romans de Jules Verne », op. cit., p. 343.
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refoule�e pour e�clater au niveau du symbolique — et dans la narration
cela se repre�sente avec la figure de la femme invisible184.

On peut ajouter, en guise d’exemple, la symbolique de l’hymen que l’on peut voir dans la paroi

que brise Axel a0  la fin du re�cit, et que l’on peut retrouver chez George Sand. Elle est le signe

d’une  initiation,  d’une  premie0re  expe�rience  sexuelle,  et  d’un  passage  a0  l’age  adulte.

L’expe�rience est e�galement perçue comme une renaissance – d’ou0  une seconde symbolique,

paralle0 le : celle d’un regressus in uterum, que l’on perçoit non seulement dans le paysage (avec

les mers, les cavernes, comme l’indique S. Vierne), mais e�galement dans la temporalite�  (les

voyages sont aussi des voyages dans le temps, des retours aux origines, comme l’atteste la

de�couvertes d’animaux et de ve�ge� taux ante�diluviens). 

Il semble que cette symbolique, re�pandue, apparaisse dans les deux voyages. Elle invite

a0  relire les textes, et de� ja0  les titres, selon une nouvelle approche : ainsi le « Voyage au centre de

la Terre » serait un voyage a0  travers et a0  la de�couverte du corps fe�minin, et «  Laura » serait a0

sous-entendu dans « Voyage dans le cristal », donnant ainsi une e�quivalence entre les deux

e� le�ments du titre. 

Cette pre�sence cache�e s’explique, au-dela0  d’un motif usuel, par les mœurs de l’e�poque

et  par  une  certaine  pudeur :  « on  aurait  tort  d’imputer  entie0rement  a0  Jules  Verne  la

responsabilite�  de cette e�clipse des corps » disait B. Didier, « le statut du corps romanesque est

hypothe�tique, me7me la0  ou0  l’on ne s’y attendrait pas, par exemple chez les e�crivains libertins du

XVIIIe, qui n’arrivent pas toujours a0  sortir du poids des cliche�s185». A[  propos de George Sand,

M. Perrot expliquait qu’elle « e� tait d’une pudeur extre7me et parlait peu de son corps186». Ainsi

« il faut scruter sa correspondance pour entrevoir ses indispositions et ses malaises, a fortiori

son plaisir  e�rotique.  Il  en va de me7me dans ses romans,  qui laissent tout juste apercevoir

l’e�moi amoureux187». Ce passage du corps a0  une dimension symbolique semble donc un moyen

de dissimuler le rapport au corps et a0  la sexualite� . 

Cette pre�sence (implicite) du personnage fe�minin, me7me chez Jules Verne, ne suffit pas

a0  donner  de  l’importance  aux  femmes  ni  a0  faire  entrer  en  jeu  une  dimension  fe�ministe :

premie0rement parce que l’occultation du corps peut e7 tre a0  l’oppose�  d’une e�mancipation du

corps et de la sexualite�  fe�minine, ensuite parce que l’histoire demeure celle d’un personnage

184  VIERNE Simone et RAYMOND François (dir.), Jules Verne et les sciences humaines : Colloque de Cerisy, op. cit.,
p. 356.

185  DIDIER, Be�atrice. « Images et e�clipses de la femme dans les romans de Jules Verne », op. cit., p. 337.
186  PERROT Michelle. « George Sand : une femme dans le sie0cle », op. cit., p. 177. 
187  Ibid.
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masculin qui part a0  la de�couverte du corps fe�minin (et non pas, d’ailleurs, du de�sir fe�minin) :

ce  n’est  donc  pas  l’inverse,  ni  une  femme  partant  a0  la  de�couverte  de  son  propre  corps.

D’ailleurs,  on  peut  lire  des  re� fe� rences  phalliques  dans  les  Voyages,  notamment  avec  la

pre�sence des volcans  (le  « pic »  chez George Sand),  ou encore  avec l’e�ruption finale (chez

Jules Verne)  apre0s  l’ouverture  de  la  paroi,  montrant  que  la  symbolique  ne  concerne  pas

seulement le corps fe�minin mais aussi le corps masculin. Enfin, ajoutons que, chez Jules Verne,

ce n’est pratiquement que dans cette symbolique que le personnage fe�minin est pre�sent, ce

qui le re�duit de ce fait a0  une dimension sexuelle et maternelle.

2.2.4. Portraits divergents des personnages féminins.

Les  portraits  des  personnages  fe�minins  que  dressent  les  auteurs  est  a0  l’image  de

l’importance qui leur est donne�e.

2.2.4.1. Laura à la conquête d’une émancipation.

De0s le de�but, Laura n’est pas ve�ritablement une femme ste�re�otype�e, ni une image de la

« bonne  e�pouse ».  Ses  premie0res  apparitions  attestent  d’une  certaine  force  de  caracte0re.

Notons ainsi sa sagesse, qui la place au dessus des personnages masculins :  elle connaî7t  et

pre�dit d’une certaine manie0re la morale qu’Alexis va apprendre a0  l’issue de son voyage. Ainsi,

apre0s  une re�plique moralisatrice,  elle conclut en parlant a0  Alexis :  « Cela prouve que tu ne

comprends rien a0  la beaute�  de la nature, et que tu n’e� tais pas digne de la liberte�  » (VDC:25). Le

paralle� lisme qui pre�ce0de :  « toi pillant, cueillant, ga7 tant toutes choses, moi faisant de petits

jardins ou0  j’aimais a0  voir germer, verdir et fleurir » (VDC:25) instaure un jeu entre « toi » et

« moi », c’est-a0 -dire une comparaison entre Alexis et elle, laissant ainsi sous-entendre, avec sa

conclusion, que si lui ne comprends rien, elle, si. Plus loin, elle annonce l’issue de l’initiation :

« Reprends tes forces,  et nous verrons si tu as fait un re7ve de poe0 te ou de fou » (VDC:45).

Ajoutons a0  cela sa franchise, que l’on retrouve rapidement : « elle de�clara a0  notre oncle qu’elle

me  trouvait  fort  enlaidi »  (VDC:26),  et  sa  confiance  en  elle,  qui  passe  par  une  sorte  de

sentiment de supe�riorite�  sur le personnage masculin, Alexis, ou en tout cas par une certaine

impertinence : 
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Je  fus  de  nouveau  pre�sente�  a0  elle  avec  force  compliments  sur  mon
compte de la part de mon oncle. Je me tenais droit comme une colonne,
je  regardais  Laura  d’un air  confiant.  Je  m’attendais  a0  la  voir  un  peu
confuse devant mon me�rite. He� las ! Il n’en fut rien. L’espie0gle se mit a0
rire,  me prit  la  main,  et,  sans la  quitter,  me toisa du regard d’un air
d’admiration railleuse (VDC:26).

Ainsi  un  renversement  est  ope�re�  entre  l’assurance  d’Alexis,  marque�e  par  la  comparaison

« comme  une  colonne »,  l’adjectif  « confiant »,  le  nom  « me�rite »,  et  l’assurance  de  Laura,

rendue par une isotopie de la moquerie : « l’espie0gle », « rire », « toisa », « railleuse ». 

Un  peu plus  tard,  son de�tachement  des  ste�re�otypes  de  genre  sera  illustre�  par  son

indiffe�rence  a0  une remarque d’Alexis qui entretenait les cliche�s : 

[…] C’est la science des de� tails, qui posse0de les amateurs de collections
et qui inte�resse aussi les lapidaires,  les bijoutiers… – Et les femmes !
m’e�criai-je avec un accent de pitie�  de�daigneuse en voyant ma cousine
[…]  se  promener  lentement  le  long  de  la  vitrine  qui  contenait  les
gemmes. Elle entendit mon exclamation, se retourna, jeta sur moi un
regard  ou0  se  peignait  l’indiffe�rence  la  plus  comple0 te,  et  reprit
tranquillement son examen sans faire plus d’attention a0  moi. (VDC:29).

Le  de�dain  d’Alexis  lui  est  ainsi  renvoye� ,  retourne� ,  et  un  nouveau  renversement  de  force

s’ope0re. A[  l’emportement d’Alexis, note�  par l’exclamation, et a0  son me�pris, est ainsi oppose�e

une  franche  indiffe�rence,  rendue  notamment  par  le  superlatif  « la  plus  comple0te »,  par  la

progression instaure�e par les verbes : « entendre », « se retourner », « jeter », « reprendre », et

par l’adverbe « tranquillement ». Alexis, qui a beau la qualifier de « sotte petite bourgeoise »

(VDC:27), avoue rapidement que c’e� tait la0  une « re�action de [s]on orgueil » (VDC:27).

Il faut ne�anmoins dire que, si Laura tend vers une e�mancipation par quelques traits de

son caracte0re, ce n’est pas toujours le cas, et qu’elle est parfois bien de�pre�cie�e – surtout dans le

monde re�el. Ainsi elle peint a0  Alexis un portrait d’elle bien plus ste�re�otype�  : 

Dans  la  re�alite� ,  tu  vas  me  retrouver  telle  que  je  suis,  petite,  simple,
ignorante,  un peu bourgeoise,  et blaisant la romance du Saule188.  […]
Hors du cristal, tu n’as que de l’amitie�  pour moi, parce que tu me sais
bonne garde-malade, patiente avec tes hallucinations et ve�ritablement
de�voue�e (VDC:142). 

188  Le verbe « blaiser » se rapporte ici au sens figure�  du verbe « e�corcher ». Alexis avait en effet de�couvert que
Laura  ne  savait  pas  chanter  dans  la  re�alite� ,  un  jour  qu’elle  chantait  « la  romance  du  Saule »,  qu’elle
« e�corchait » alors avec un « petit blaisement enfantin qui rendait comique la musique se�rieuse » (VDC:133). 
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Retenons e�galement que ses activite�s sont banales et surtout genre�es : « Je la trouvais

toujours occupe�e, soit a0  lire, soit a0  broder, soit a0  peindre des fleurs ou a0  faire de la musique »

(VDC:24). S’ajoute a0  cela sa re�signation face au mariage force� , et sa façon de plier alors aux

de�cisions de sa famille, notamment de son pe0re ou de Tungste�nius, son oncle – deux figures

paternelles : « Elle e� tait si vulgairement re�signe�e a0  son sort, que je reconnus bien l’illusion de

mon re7ve » (VDC:53) de�clarait Alexis en revenant dans le monde re�el. « Il ne m’est pas permis,

re�pondit-elle,  d’en  aimer  un  autre,  puisque  c’est  lui  que  mon  pe0re  a0  choisi  »  (VDC:55)

disait-elle  elle-me7me.   L’emploi  de l’impersonnel  « il » marque bien cette re�signation et sa

subordination, pas seulement a0  son pe0re mais plus largement aux traditions. Plus loin, c’est

l’argument de l’age qui est mis en avant, et l’on retrouve encore une fois l’e�vocation du pe0re,

qui « exige » : « il n’y aura jamais entre nous la distance exige�e par mon pe0re » (VDC:57). Le

pe0re  apparaî7t  toujours  de  cette  façon  dans  ses  paroles  comme  une  instance,  comme  une

autorite�  a0  laquelle elle est soumise.

Ne�anmoins, n’oublions pas que Laura est double, et que sa version dans le cristal est

loin de quelque soumission : elle y est libre et inde�pendante. C’est par exemple la0  qu’elle se

« donne » elle-me7me en mariage a0  Alexis.  Elle y a e�galement un ro7 le bien plus important :

outre le fait qu’elle soit, comme nous le disions dans notre premie0re partie, une initiatrice du

voyage, elle en est aussi la guide, comme l’explique Nasias a0  Alexis : 

C’est elle de�sormais qui porte au front notre e� toile polaire et qui ouvrira
notre marche vers le nord. Nous ne pouvons la suivre qu’a0  la distance
qu’il lui plaira de mettre entre son chariot et les no7 tres ; mais sois su7 r
qu’elle ne nous abandonnera pas, puisqu’elle est notre lumie0re et notre
vie. (VDC:92)

Nous voyons ici le gallicisme « c’est elle […] qui » mettre en relief « elle », le personnage

fe�minin. Ce ro7 le n’est pas inhabituel chez George Sand, mais comme l’indique M.-R. Renard, le

Voyage dans le cristal en est un exemple particulie0rement marquant :

Bien des personnages fe�minins jouent un ro7 le de guides ou d’initiatrices
dans  les  e�crits  de  George  Sand.  A[  cet  e�gard,  le  conte  intitule�  Laura.
Voyage dans le cristal est particulie0rement significatif.  C’est Laura qui
initie Alexis et qui tout au long du voyage va stimuler sa progression. Sa
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pre�sence, a0  la fin du re�cit alle�gorique dissipe les re7ves de richesse et de
puissance suscite�s par Nasias189. 

Cette « ide�e de la femme guide, inspiratrice, et [...] ses fonctions d’initiatrice » lui serait

inspire�e  des  « religions  orientales »,  du  « celtisme »  et  des  « mythologies  paîEennes  de

l’Antiquite�»190.

Dans  la  citation  de  Nasias  que  nous  e�voquions,  nous  remarquons  e�galement  un

renversement : les choix et les exigences de Nasias, le pe0re de Laura (ou du moins sa version

cristalline), laissent place aux choix et au bon vouloir de Laura, comme l’indique la pre�sence

du verbe « plaire ». Enfin c’est-elle qui « porte » les personnages masculins, sur elle que repose

le voyage, ainsi que la ne�gation « elle ne nous abandonnera pas » le montre. Elle est e�galement

prophe�tesse, voire De�esse, parlant « cette langue connue d’elle seule » (VDC:48). Elle est celle

« qui sait », qui a conscience de cet autre monde me�taphysique et qui le connaî7t : 

Je  pourrais  te  demander  aussi,  re�pondit-elle,  pourquoi,  dans  notre
famille, je te vois laid, gauche, ridicule et mal ve7tu, tandis que, dans le
cristal, tu es beau comme un ange et drape�  dans les couleurs de l’arc-en-
ciel ; mais je ne te le demande pas, je le sais. (VDC:49)

Alexis,  lui,  est  encore  ignorant,  et  l’implore :  « Apprends-le-moi.  Laura !  Toi  qui  sais  tout,

donne-moi le secret [...] » (VDC:49). Suite a0  cela, elle se lance dans une nouvelle tirade, ou0  elle

lui re�ve0 le l’existence des deux mondes paralle0 les et de leurs diffe�rents « moi ». 

On  remarque  parfois  des  interfe�rences  entre  sa  version  « re�elle »  et  sa  version

« fe�erique » :  nous  citions  le  fait  qu’elle  annonce  l’issue  du  voyage  de0s  le  de�but,  et  nous

pouvons  encore  donner  en  exemple  l’e�pisode  de  la  bague :  fiance�e  a0  Walter,  elle  donne

pourtant sa bague a0  Alexis et lui la passe au doigt dans le re�el : « elle passait a0  mon doigt la

jolie bague de cornaline blanche que j’avais vue si longtemps au sien » (VDC:47).  Cet acte,

Alexis  l’interpre0 te  comme  une  provocation,  mais  on  peut  le  lire  comme  une  demande  de

mariage, d’elle a0  lui. Une page a0  peine plus loin, la Laura du cristal se promet a0  lui. La bague

elle-me7me  repre�sente  cette  interfe�rence puisqu’elle  est  faite  en  cornaline,  une  pierre

pre�cieuse qui symbolise son lien avec le monde de cristal. En ve�rite� , plus que d’interfe�rer, les

deux versions de Laura finissent par coîEncider. 

189  RENARD, Marie-Reine.  « Les ide�es religieuses de George Sand et  l’e�mancipation fe�minine »,  Archives de
sciences sociales des religions, 128, 2004, p. 34.

190  Ibid., p. 33.
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Ainsi Laura aussi « voyage dans le cristal », et, a0  son retour, elle a e�galement e�volue�  : ce

n’est pas seulement Alexis qui finit par la percevoir a0  la fois comme dans la re�alite�  et comme

dans  le  cristal,  mais  elle-me7me  qui  me7 le  ses  deux  existences  en  une  seule.

C. Bertrand-Jennings disait a0  propos de Gabriel : 

On pourrait appliquer a0  Gabriel la remarque de K. Wingaj rd Vareille a0
propos d’une autre œuvre, car l’utilisation du doublet Gabriel/le figure
aussi a0  mon sens « la scission de l’e7 tre fe�minin, produite par le dualisme
qui commande la vie des femmes », et te�moigne du « profond malaise
ressenti »  entre  « l’aspiration  a0  une  vie  comple0 te »,  et  « le  de�sir  de
responsabilite�  sociale »  somme  toute  le�gitime,  dont  « la  premie0re
condition est pour la femme la mutilation de [s]a personnalite�  »191.

Il  semble que cette dualite�  se retrouve dans d’autres de ces œuvres,  ainsi  que dans

Laura, et que George Sand continue de « plaider ici en faveur d’une restructuration des ro7 les

socio-sexuels, et re�clamer l’apparition d’une femme nouvelle192 […] ».  Le re�cit s’ache0ve ainsi

sur  Laura,  « une  ronde  matrone  entoure�e  de  fort  beaux  enfants,  devenus  son  unique

coquetterie » (VDC:148) mais la narratrice ajoute qu’elle  « e� tait  fort  intelligente :  elle  avait

voulu s’instruire pour ne pas trop de�choir du cristal ou0  son mari l’avait place�e » (VDC:148). On

retrouve la0  le de�sir de George Sand de voir les femmes s’instruire (et pouvoir s’instruire),

concilie�e ici avec un ro7 le de me0re, che0re a0  George Sand : 

Elle indique dans sa correspondance que l’amour maternel pre�vaudra
toujours sur n’importe quelle conside�ration, notamment dans une lettre
a0  E] douard  de  Pompe�ry  en  date  du 23 de�cembre  1864 :  «  Je  vois  la
femme a0  jamais esclave de son cœur et de ses entrailles »193.

Cette  dualite� ,  et  cette  progression,  cre�ent  un  personnage  fe�minin  non  seulement

complexe mais aussi en mouvement, signe d’une re� flexion sur la condition des femmes et sur

leur e�mancipation.  Le mariage avec Alexis  est  plus qu’une « re�compense » a0  l’initiation de

celui-ci, mais une re�compense a0  leur initiation respective. Laura, qui e� tait contrainte d’e�pouser

un homme qu’elle n’avait pas choisi, qui s’e� tait re�signe�e dans le monde re�el a0  l’e�pouser, avait

de� ja0  commence�  a0  se libe�rer gra7 ce a0  des interfe�rences entre ses deux personnalite�s, mais cette

e�mancipation ne se re�alise pleinement que lorsqu’elle e�pouse Alexis. Bien entendu, un souci

191  BERTRAND-JENNINGS Chantal. « De�construction du genre et intertexte de l’androgyne : Gabriel »,  op. cit.,
p. 171.

192  Ibid., p. 172.
193  RENARD, Marie-Reine. « Les ide�es religieuses de George Sand et l’e�mancipation fe�minine », op. cit., p. 29.
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de vraisemblance l’obligeant sans doute, Laura n’e�pouse pas Alexis sans la be�ne�diction de son

pe0re. Toutefois, c’est elle-me7me qui l’a obtenue : autrement dit, le pouvoir et l’e�mancipation

qu’elle posse�dait dans le monde de cristal et qui lui avait permis de se « donner » a0  Alexis se

retrouvent comme transfe�re�s  dans le monde re�el,  faisant d’elle une femme libre d’e�pouser

celui qu’elle aime et qu’elle a choisi, en de�pit des avis exte�rieurs et de la tradition (en ce qui

concerne  l’a7 ge  notamment).  L’emploi  de  l’impe�ratif « demande-lui  ma  main »  (VDC:144)

lorsqu’elle s’adresse a0  la fin a0  Alexis, lui retire ainsi toute passivite�  dans le mariage  : plus que

d’e7tre entre l’e�poux et le pe0re, elle est au-dessus, elle re�git ce « contrat » et fait passer l’accord

du pe0re pour une simple formalite� . Alexis parle ainsi « du choix que Laura […] avait bien voulu

faire de moi » : la liberte� , le choix de Laura est bien marque�  ici (« choix », « voulu ») et renforce�

par l’adverbe « bien ». 

Si George Sand n’e�crivait pas, inspire�e par les codes des contes, pousse�e par le besoin

de clo7 turer l’initiation sur un symbole connu, et si cela ne signifiait pas que Laura serait reste�e

sous  l’autorite�  paternelle,  peut-e7tre  aurait-elle  me7me  laisse�  les  personnages  s’aimer  sans

qu’ils s’e�pousent.

L’initiation du voyage est de ce fait bel et bien double, et concerne tout autant, si ce

n’est  plus,  Laura  qu’Alexis.  Au-dela0  de  re�tablir  la  parite�  et  de  revaloriser  les  personnages

fe�minins, le re�cit est le moyen pour George Sand de raconter une conque7te de liberte�  et de

pouvoir par une femme, que l’on retrouve dans le regard de Laura a0  la toute fin du Voyage.

2.2.4.2. L’immobilité de Graüben.

Le personnage de GrauE ben, malgre�  sa parente�  avec Laura, est foncie0rement diffe�rent, et

ne porte aucune dimension fe�ministe.

Certes, a0  la diffe�rence de Laura qui le devient a0  l’issue du voyage, GrauE ben est cultive�e,

savante, et scientifique de0s le de�but, comme beaucoup des personnages fe�minins verniens :

« Les femmes de Jules Verne, me7me si elles ne posse0dent pas un niveau scientifique e�gal a0

celui  de  leurs  compagnons,  sont  en  ge�ne�ral  cultive�es  et  posse0dent  une  excellente  culture

ge�ne�rale194»  expliquait  B.  Didier.  GrauE ben  est  me7me  de�crite  comme  tre0s doue�e  dans  son

domaine,  et  me7me  plus  doue�e  que  des  savants,  des  hommes :  « C’e� tait  une  tre0s  forte

mine�ralogiste  que  Mlle  GrauE ben !  Elle  en  eu7 t  remontre�  a0  plus  d’un  savant.  Elle  aimant

194  DIDIER, Be�atrice. « Images et e�clipses de la femme dans les romans de Jules Verne », op. cit., p. 331.
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approfondir les questions ardues de la science » (VCT:22). L’emploi du superlatif et l’adjectif

« ardues » signalent cette qualite� . Cependant, une ligne plus loin, elle est rapidement ramene�e

a0  la question du de�sir et de la sexualite� , de façon plus ou moins implicite  : « combien j’enviai

souvent  le  sort  de  ces  pierres  insensibles  qu’elle  maniait  de  ses  charmantes  mains ! »

(VCT:22). Axel l’avait d’ailleurs annonce� , car il disait d’elle qu’elle e� tait « la fide0 le compagne de

[s]es  travaux  et  de  [s]es  plaisirs »  (VCT:23),  remplaçant  ainsi  bien  vite  les  travaux

(scientifiques) par une dimension amoureuse et sexuelle.

De façon similaire, quand elle fait preuve de plus de courage qu’Axel, elle ne s’e� loigne

pas  ou  peu  des  ste�re�otypes :  « L’he�roîEne  vernienne  offre  un  contraste  qui  n’est  pas  sans

charme  entre  la  traditionnelle  faiblesse  physique  qui  lui  est  attribue�e  et  un  courage

e�tonnant195» estimait B.  Didier.  Axel de�clare lui-me7me :  « Ah ! Femmes, jeunes filles,  cœurs

fe�minins toujours incompre�hensibles ! Quand vous n’e7 tes pas les plus timides des e7 tres, vous

en e7 tes les plus braves ! La raison n’a que faire aupre0s de vous » (VCT:50). Certes Jules Verne

instaure un « contraste » entre le courage et la « traditionnelle » timidite�  des femmes, mais qui

ne permet pas de de�passer les ste�re�otypes : la proposition introduite par « quand » renvoie le

personnage fe�minin a0  l’habitude, et fait passer le courage pour une exception. La suite, par

opposition, rapporte la fe�minin a0  l’instinct, au cœur : « Comme dans les contes et dans les

mythes,  la  fe�minite�  est  ramene�e  a0  un  certain  nombre  de  cliche�s,  et  l’opposition

masculin/fe�minin  ne  sort  gue0re  de  la  classique  opposition  rationalite�/sensibilite� ,

raison/coeur196».  GrauE ben  elle-me7me  semble  avoir  inte�gre�  ces  principes,  de  ce  fait  il  suit

imme�diatement a0  sa de�claration de courage (« je vous accompagnerais volontiers »), un retour

aux ste�re�otypes : « si une pauvre fille ne devait e7 tre un embarras pour vous » (VCT:49). Ainsi

se de�value-t-elle elle-me7me, a0  travers l’adjectif « pauvre », associe�  a0  la fe�mininite� , et par le nom

« embarras ». Elle est donc bien loin de l’assurance et de la confiance de Laura, laquelle, loin

d’e7tre perçue comme un « embarras » pour les personnages masculins est, comme on a vu, la

guide de leur voyage. Il  nous semble d’ailleurs que jamais George Sand n’aurait associe�  les

femmes a0  un embarras, surtout en ce qui concerne l’aventure et le voyage, elle qui avait, dans

sa jeunesse, brise�  les codes des excursions, e� tait intre�pide et n’e�vitait pas de prendre quelques

risques,  comme  le  raconte  C. Cosnier  a0  partir  d’une  lettre  du  28  aou7 t  1825,  adresse�e  a0

Madame Dupin :

195  Ibid., p. 332.
196  Ibid., p. 331.
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[George Sand] passe sur un pont de neige alors que les guides crient
qu’il  va  s’e�bouler,  elle  marche  « a0  pic  des  heures  entie0res  dans  des
gravats qui s’e�croulent a0  tout instant et  sur des roches aigueEs  ou0  on
laisse  ses  souliers  et  une  partie  de  ses  pieds »,  elle  refuse  d’e7 tre
transporte�e, comme c’est l’usage a0  Cauterets, dans une chaise attache�e a0
un brancard. Pre�textant que « le se� jour des Pyre�ne�es inspire de l’audace
aux plus timides » et que les porteurs « sentent le bouc d’une lieue » elle
pre� fe0 re  marcher,  sauter « comme eux d’une pierre  a0  l’autre,  tombant
souvent  et  [se]  meurtrissant  les  jambes  mais  riant  toujours  de  [ses]
de�sastres et de [sa] maladresse »197.

Plus tard, elle adhe0re d’ailleurs au Club Alpin Français : « Femme libre, pionnie0re, elle adhe�ra

au Club Alpin Français de0s sa cre�ation en 1874, en un temps ou0  l’on pense que les excursions

ne sont pas faites pour le ‘sexe aimable’198».

A[  l’inverse de Laura, GrauE ben est donc bien rele�gue�e a0  la position traditionnelle des

femmes,  et  demeure  sous  le  poids  des  ste�re�otypes,  malgre�  les  rares  qualite�s  un  peu

inhabituelles que lui pre7 te Axel. 

Ajoutons ici que le dessin qu’en fait E] douard Riou

au  moment  de  son  portrait  (VCT:23)  n’est  pas

plus  flatteur,  et  peut-e7tre  me7me  encore

davantage  ste�re�otype� .  Elle  est  repre�sente�e  un

plumeau a0  la  main,  alors  que la  seule  « ta7 che »

qu’e�voque Jules Verne est un travail  commun199

de rangement et de classification, en rapport avec

la science.  Ici  elle  n’est  d’ailleurs  pas me7me en

train  de  nettoyer  des  pierres  mais  de

de�poussie�rer  un  meuble,  dos  a0  la  vitrine  qui

contient les pierres. Ainsi toute trace de science,

de son savoir et de son instruction est e�vacue�e et

elle est ramene�e a0  une position de me�nage0re. Il

faut d’ailleurs encore pre�ciser que la seule phrase

reprise a0  Jules Verne en guise de le�gende a0  cette illustration est « GrauE ben e� tait une charmante

197  COSNIER Colette, Les quatre montagnes de George Sand, Gue�rin, 2004 [version nume�rique].
198  Ibid.
199  « Elle  m’aidait  a0  ranger chaque jour les pre�cieuses pierres de mon oncle ;  elle  les e�tiquetait  avec moi »

(VCT:22).
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jeune fille blonde », la re�duisant ainsi a0  son physique. Ce portrait est sans doute en ade�quation

avec l’image que s’en faisait Jules Verne, lui qui « veillait avec soin200» a0  ces illustrations.  

GrauE ben reste d’ailleurs subordonne�e a0  Axel, alors que Laura n’he�sitait pas a0  bousculer

Alexis : Les personnages de Jules Verne se tutoient, et GrauE ben appelle e�galement Axel par son

pre�nom, mais on voit qu’elle le gratifie e�galement d’un « monsieur » (VCT:49) – une politesse

qu’Axel ne lui rend pas. Plus loin, il l’appellera d’ailleurs « cette enfant » (VCT:50), qui, au-dela0

d’e7 tre un moyen d’amplifier,  par contraste,  le courage de GrauE ben,  cre�e  aussi une certaine

distance entre eux. 

Elle est de ce fait une e�pouse toute destine�e, une « fide0 le compagne » (VCT:22) de0s le

de�but, bien e� loigne�e du fort caracte0re de Laura. Elle est avant tout une « charmante jeune fille

blonde aux yeux bleus »,  qui « riait de son mieux » aux histoires d’Axel (alors que Laura se

moquait bien, en tous cas au de�but, des attentes d’Alexis). Elle a aussi le « caracte0re un peu

grave » et un « esprit un peu se�rieux » et est ainsi mode�re�e et tranquille, loin de la fougue de

Laura, comme l’indique la re�pe�tition « un peu ».

Ce qui est certain c’est qu’elle est bien rele�gue�e au second plan en ne participant pas au

voyage. 

Axel, le « chevalier » de Jules Verne, e�pousera la jolie GrauE ben, qui ne fut
pas  la  cause  mais  qui  est  la  re�compense  du  courage  et  de  l’audace
de�pense�s dans le monde souterrain. Car il importe que la femme soit
associe�e,  exte�rieurement  et  accessoirement,  a0  l’aventure,  stimulation,
sollicitation,  couronnement,  aboutissement,  mais  elle  ne  doit  pas  y
prendre part.  [...]  la  femme,  la  « dame »,  reste  immobile  au  point  de
de�part de l’aventure et le cercle, en se refermant, la retrouve a0  la me7me
place.  Il  n’y  a  pas  de  participation  possible,  pour  elle,  a0  l’aventure
proprement  dite ;  elle  ne  peut  apparaî7tre  qu’au  prologue  ou  a0
l’e�pilogue201. 

Ainsi, elle ne profite d’aucune initiation et reste fige�e, spatialement et moralement. Ce

manque d’e�volution,  outre qu’il  lui  retire toute complexite�  et  la  possibilite�  de s’e�manciper

comme Laura, l’invisibilise encore davantage, la rend passive et minimise son importance et

son ro7 le : elle est peut-e7 tre bien une initiatrice du voyage lorsqu’elle enjoint Axel a0  partir, mais

elle demeure avant tout une « re�compense » pour le he�ros, la princesse que l’on « gagne » a0  la

fin de l’aventure : « Maintenant que tu es un he�ros, me dit ma che0re fiance�e, tu n’auras plus

200  VIERNE, Simone. « Deux romans initiatiques en 1864 », op. cit., p. 103.
201  BRION, Marcel. L’Allemagne romantique : le voyage initiatique, Albin Michel, 1977, tome I, p. 34.
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besoin de me quitter, Axel ! » (VCT:303). Ainsi elle n’est pas la prophe� tesse, la guide, la fe�e

pleine de pouvoir et de magie qu’est Laura. 

Nous voyons comme Jules Verne a retire�  au personnage fe�minin toute son importance

pour ne laisser la0  qu’une figure fe�minine classique, semblable a0  celle des contes traditionnels,

tre0s le�ge0rement valorise�e par un savoir et un courage qui la de� finissent a0  peine. En n’octroyant

pas d’importance a0  son personnage fe�minin, Jules Verne s’e� loigne assure�ment de la dimension

fe�ministe de George Sand, qui elle au contraire, valorise le personnage fe�minin et lui donne

une tre0s belle place dans l’aventure.

Ajoutons que Jules Verne a de� laisse�  la question du mariage, si che0re a0  George Sand.

GrauE ben  semble  bien  avoir  une  certaine  autonomie,  dans  la  mesure  ou0  elle  se  fiance  en

cachette avec Axel et ou0  elle se promet a0  lui avant l’aval de Lidenbrock, mais elle ne de� fie pas

son oncle, cette figure paternelle. Elle n’en a pas besoin, car celui-ci semble tout bonnement

indiffe�rent a0  cette histoire. Axel a beau avoir besoin de se re�aliser et de grandir pour l’e�pouser

officiellement, Lidenbrock ne s’oppose pas au mariage, ni ne s’en re� jouit : c’est a0  peine s’il est

courant de ces histoires de cœurs, et n’e�voque jamais cette question. GrauE ben n’a donc pas a0

conque�rir quelque liberte� , et n’en conquiert donc pas : tout le « travail » (et le me�rite) revient a0

Axel, qui doit e�voluer et grandir. Pareillement Jules Verne a e�vacue�  toute pre�sence du the0me du

mariage force� , et de fait tout questionnement, toute re� flexion a0  ce propos, de� tachant un peu

plus son Voyage des pense�es fe�ministes de George Sand. Ainsi sur ce point, Jules Verne, en ne

cre�ant aucun conflit, aucune ve�ritable intrigue autour de ce proble0me, fait demeurer son texte

indiffe�rent a0  la question. Le mariage, s’il est pour Axel une motivation et une re�compense, n’est

alors « rien » pour GrauE ben, dans la mesure ou0  il n’est pas le signe d’une libe�ration ni d’une

e�mancipation : l’initiation, le voyage n’a finalement concerne�  qu’Axel, il n’est pas a0  double sens,

e�galitaire comme chez George Sand.

Pour re�sumer, George Sand a redonne�  une place importante aux femmes dans son texte

gra7 ce au personnage de Laura, en la re� impliquant et en la revalorisant, en la faisant, a0  terme,

de�passer  les  ste�re�otypes  de  genre  et  gagner  une  certaine  liberte� .  Elle  introduit  ainsi  non

seulement  une  pense�e  fe�ministe  mais  e�galement  des  re� flexions  fe�ministes,  notamment  en

choisissant un the0me comme le mariage force�  – que Jules Verne ne lui a pas repris. L’auteur

semble  au  contraire  avoir  abandonne�  ce  the0me,  avoir  minimise�  l’importance  de  son

personnage fe�minin et l’avoir cantonne�  a0  un ro7 le de princesse pluto7 t traditionnel. Ainsi son

174/192



texte se montre indiffe�rent (voire sexiste) envers les femmes, leur place et leur e�mancipation,

et ne soule0ve assure�ment aucun discours ni re� flexion fe�ministe.

Sur ce point, Jules Verne a donc restreint son Voyage : il n’a pas repris a0  George Sand

cette dimension cruciale voire omnipre�sente chez elle, qui est au cœur de ses convictions et

qui, comme on l’a vu, reparaî7t souvent dans ses textes, et participe ainsi a0  de� finir son œuvre.

On ne peut qu’envisager les raisons qui ont pousse�  Jules Verne a0  e�carter ces pense�es.

Premie0rement, peut-e7 tre que Jules Verne e�crit la0  avec en te7 te un lectorat masculin, a0  qui sont

traditionnellement destine�s les romans d’aventures et les textes de vulgarisation scientifique,

et  que conditionne�  par  cette  habitude,  il  laisse  la  belle  part  aux  hommes  dans son texte,

ne�gligeant  de  donner  de  l’importance  aux  femmes.  Sans  doute  aussi  est-il  pousse�  par  un

sexisme qu’il  faut  imputer  a0  son e�poque.  Nous avons d’ailleurs  vu que,  plus  tard dans sa

carrie0re (et dans son e�poque), il e�voluera pour donner plus d’importance aux femmes dans

ses histoires. Ajoutons qu’effacer le personnage fe�minin e� tait aussi une manie0re d’effacer, ou

du moins de dissimuler, comme nous l’avons vu, toute sexualite� , en raison des mœurs et sans

doute aussi d’une certaine pudeur, et nous ajouterons en raison du fait qu’il s’adresse a0  des

enfants. Ne�anmoins, George Sand a tout autant e�vite�  cet aspect sans avoir efface�  pour autant le

personnage fe�minin. Serait-ce un aveu de Jules Verne de ne pas parvenir ici a0  e�crire autour

d’un personnage fe�minin sans se concentrer sur son corps ? Nous pouvons encore estimer que

c’est un moyen de ne pas se lancer dans ces « mots du cœur » qu’il  ne sait rendre. Ainsi il

aurait inse�re�  un personnage fe�minin pour amener une dimension amoureuse, commune�ment

attendue,  mais  l’aurait  rapidement  de� laisse�  en  conside�rant  que  sa  pre�sence  l’obligerait  a0

(trop) parler d’amour,  qu’il  ne s’en sentait pas capable, et qu’il  pre� fe� rait  se concentrer sur

l’aventure. Il disait d’ailleurs : 

A[  chaque fois qu’il  y a ne�cessite�  d’introduire un personnage fe�minin,
vous  pouvez  e7tre  su7 r  de  le  trouver.  [Mais]  l’amour  est  une  passion
absorbante et laisse tre0s peu de place dans les cœurs ; mes he�ros ont
besoin de tous leurs esprits et la pre�sence d’une charmante jeune dame
pourrait de temps a0  autre ge7ner leur entreprise202.

Qu’il  ne  s’engage  pas  pour  les  femmes  parce  qu’il  est  sexiste,  tout  simplement

indiffe�rent,  ou  encore  peut-e7 tre  parce  qu’il  se  sent  inapte  a0  cette  ta7 che,  nous  importe

finalement assez peu. Nous ne cherchons pas ici a0  comprendre ses raisons, mais a0  montrer

202  COMPERE, Daniel et MARGOT, Jean-Michel, Entretiens avec Jules Verne, op. cit., p. 103. 
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qu’il s’est de� tache�  du texte de George Sand en enlevant des e� le�ments et un aspect de  Laura

tre0s important. Retenons qu’il  a ainsi retire�  tout un pan de l’initiation, toute une initiation.

Qu’il ait conscience ou non du choix qu’il a fait, qu’il l’ait fait pour une raison ou pour une

autre n’est ici pas tre0s important, car dans tous les cas cela te�moigne bien de sa capacite�  a0

prendre du recul, a0  ne pas se laisser happer par le texte source, a0  s’en de�tacher, a0  s’en libe�rer,

et a0  conserver ainsi une certaine autonomie. Ainsi il ne reprend pas tout au  Voyage dans le

cristal sans raison, mais il compose a0  partir de ce texte, avec ce qu’il a envie de/peut/sait faire. 

Il nous semble de ce fait que, comme avec sa transformation – c’est-a0 -dire le passage

d’un  registre  fantastique  a0  quelque  chose  qui  est  pluto7 t  de  l’ordre  de  la

science-fiction – Jules Verne apporte, si ce n’est davantage, sa coloration et son atmosphe0re au

texte,  ici  ses  propres  valeurs,  son  propre  discours,  et  qu’il  cre�e  bien  sa  propre  histoire,

ajoutant, transformant, et re�duisant la0  ou0  il le souhaite. Mais cet apport, cette personnalisation

suffit-elle a0  compenser toute l’amplitude de la reprise que nous avions re�ve� le�e ?
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Conclusion

Rappelons d’abord que P. Gondolo della Riva avait permis, en rectifiant les travaux de

S. Vierne, de rouvrir le de�bat a0  propos des troublantes ressemblances entre le Voyage dans le

cristal et le Voyage au centre de la Terre, en montrant qu’il e� tait mate�riellement possible que

Jules Verne se soit inspire�  de George Sand. S’il est certain que certaines de ces ressemblances

sont  dues,  comme  le  montraient  S.  Vierne  et  d’autres,  a0  des  sources  et  a0  des  influences

communes aux deux auteurs, leur poids paraissait si conse�quent qu’il nous a incite�e a0  nous

demander si le texte de Jules Verne entretenait, ou non, quelque parente�  directe avec le texte

de  George Sand,  et  si  celle-ci  e� tait  de  l’ordre  du  plagiat,  ou  relevait  d’une  autre  forme

d’emprunt.

Pour re�pondre a0  cette question, nous avons convoque�  les travaux d’H. Maurel-Indart et

son essai Du Plagiat, ou0  elle proposait notamment quatre crite0res pour interroger et analyser

la parente�  entre deux textes, a0  savoir : le crite0re d’intentionnalite� , dont nous avons montre�  en

introduction qu’il n’e� tait alors pas probant, le crite0re quantitatif et le crite0re qualitatif, ainsi

que le crite0re du signalement, pour lequel nous annoncions devoir d’abord e� tudier les textes

selon les deux crite0res pre�ce�dents.

Le  premier  crite0re,  le  crite0re  quantitatif,  nous  invitait  a0  estimer  en  premier  lieu

l’amplitude, le degre�  de reprise de Jules Verne a0  George Sand. Dans une premie0re partie, nous

nous sommes donc concentre�e  sur les  similitudes qui pouvaient exister entre les  Voyages.

Nous avons porte�  notre inte�re7 t d’abord sur les personnages, puis sur les re�cits en eux-me7mes. 

Comme nous l’avons montre� ,  les textes pre�sentent des personnages similaires voire

e�quivalents.  Le  personnage  Axel  chez  Jules  Verne  viendrait  ainsi  du  personnage  de

George Sand appele�  Alexis. Tungste�nius et Nasias dans le Voyage dans le cristal seraient re�unis

en le personnage de Lidenbrock dans le Voyage au centre de la Terre, et de me7me Walter et les

Esquimaux seraient  devenus  Hans1.  Nous  avons  vu que  ces  personnages  posse�daient  une

identite�  commune, les me7mes traits de caracte0re, qu’ils tenaient e�galement les me7mes ro7 les

dans les romans et qu’ils entretenaient entre eux de me7mes relations. Cette sous-partie nous a

permis de montrer qu’il y avait bien un lien direct entre le Voyage dans le cristal et le Voyage

1  Rappelons  que  nous  avions  la0  laisse�  de  co7 te�  les  personnages  fe�minins,  qui  ne�cessitaient  une  attention
particulie0re.
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au centre de la Terre, et combien la reprise de Jules Verne e� tait frappante, car les personnages

constituent des e� le�ments tre0s significatifs.

En e� tudiant les ressemblances entre les re�cits, nous avons pu percevoir l’ampleur de la

reprise de Jules Verne. Nous avons tout d’abord montre�  que celle-ci e� tait profonde, enracine�e,

dans la mesure ou0  elle e� tait structurelle et relevait ainsi du squelette me7me de l’histoire. Une

comparaison des sche�mas narratifs nous a alors permis de mettre en lumie0re des syme�tries

importantes : la situation initiale, l’e� le�ment de�clencheur, l’e� le�ment de re�solution, la situation

finale,  mais aussi  le  proce0s,  c’est-a0 -dire l’action,  pre�sentaient ainsi  de fortes analogies,  qui

donnaient a0  voir des œuvres-miroirs. Rappelons que nous nous sommes ensuite inte�resse�e a0

des similarite�s plus ponctuelles, moins profondes de fait, mais malgre�  tout bien e� loquentes. En

effet, en montrant que Jules Verne reprenait a0  George Sand jusqu’a0  de petits de� tails, de l’ordre

de l’anecdote, comme certains e� le�ments utilise�s pour de�crire les fore7 ts, nous avons estime�  que

la reprise de l’auteur n’e� tait pas seulement profonde et structurelle, mais e�galement pre�cise.

Toujours  dans  le  cadre  des  ressemblances  ponctuelles,  nous  avons  e�tudie�  certaines

dissyme�tries :  nous  avons  de�montre�  que  certains  e� le�ments  des  Voyages trouvaient  des

correspondances  sans  e7 tre  traite�s  de  la  me7me  façon,  c’est-a0 -dire  sans  tenir  autant

d’importance dans l’un et l’autre re�cit. Ainsi nous avons vu que des e� le�ments de�veloppe�s chez

George Sand pouvaient e7 tre repris par Jules Verne de façon anecdotique, et qu’a0  l’inverse, des

e� le�ments anecdotiques chez George Sand pouvaient e7 tre repris mais de façon de�veloppe�e par

Jules Verne. Nous montrions alors que la reprise e� tait e� tendue a0  tout le texte, et ce, me7me

lorsque les apparences pouvaient nous amener a0  penser le contraire. En somme, l’e� tude de ces

multiples similitudes nous a re�ve� le�  que la reprise de Jules Verne e�tait  totale :  profonde, et

me�ticuleuse.

Nous e� tions alors tente�s  d’estimer qu’il  s’agissait  bien la0  d’un plagiat,  et de donner

raison a0  George Sand, qui trouvait que le  Voyage au centre de la Terre ressemblait « un peu

trop » a0  son Voyage. Pourtant, a0  travers le dernier exemple e�voque� , c’est-a0 -dire les anecdotes

de George  Sand de�veloppe�es  par  Jules  Verne,  nous  annoncions  de� ja0  que  ce  dernier  ne  se

contentait pas de reprendre, de copier, et nous percevions la0  de� ja0  des modifications, des prises

de liberte�  de sa part : il fallait en effet confronter le crite0re quantitatif a0  un crite0re qualitatif,

c’est-a0 -dire  confronter  l’amplitude  de  la  reprise  a0  l’apport  nouveau  de  l’auteur,  aux

modifications et a0  la singularite�  du texte, pour voir si l’un pouvait contrebalancer l’autre, et

ainsi  estimer  si  la  reprise  e� tait  un  plagiat  ou un emprunt  cre�atif .  Pour  H.  Maurel-Indart,
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l’originalite�  d’une œuvre se trouve dans son style. Toutefois, la notion nous ayant paru trop

e�tendue, nous avons concentre�  notre e� tude sur certains e� le�ments seulement,  sur certaines

variations  et  modifications,  suffisamment  significatives  a0  nos  yeux  pour  pouvoir  rendre

compte d’une originalite� . Nous avons conside�re�  qu’il y existe trois grandes façons de modifier

un texte : en ajoutant, en transformant, et en enlevant des e� le�ments. Nous avons laisse�  de co7 te�

l’ajout, dont le nombre de pages attestait de� ja0 , pour nous consacrer sur une transformation : le

passage d’un registre fantastique a0  un registre proche de la science-fiction, et une restriction :

la suppression du discours fe�ministe de George Sand.

Sur  la  question de la  transformation,  nous nous sommes ainsi  rendus compte que,

me7me si Jules Verne et George Sand traitaient de the0mes paradoxaux communs, comme le re�el

et l’irre�el, ils n’abordaient pas cette dualite�  de la me7me manie0re : ainsi le Voyage dans le cristal

pourrait s’inscrire parmi les textes pre�curseurs du genre fantastique, tandis que le Voyage au

centre de la Terre, de l’ordre d’un merveilleux scientifique, annonçait la science-fiction. Cette

variation, cette transformation illustre l’habilete�  de Jules Verne et sa capacite�  a0  diffe�rencier

son œuvre de celle de George Sand, en la transformant profonde�ment – au point d’introduire

une variation ge�ne�rique – mais aussi subtilement – puisque le fantastique et la science-fiction

entretiennent  malgre�  tout  des  rapports  de  proximite� .  Ajoutons,  pour  rejoindre

H. Maurel-Indart et la question de l’originalite� , que cette nouvelle coloration constitue une des

marques importantes de son style, que l’on retrouve dans beaucoup de ses œuvres et qui a

sans doute fait son succe0s.

L’e� tude de la restriction, de la suppression du discours fe�ministe porte�  par George Sand

dans son Voyage, montrait finalement que Jules Verne avait un certain recul (conscient ou non)

face  au  texte  source.  George  Sand  a  donne�  une  grande  porte�e  a0  cette  dimension,  non

seulement en revalorisant le personnage fe�minin, mais en diffusant e�galement un discours et

une re� flexion sur la condition des femmes et leur e�mancipation, cre�ant finalement une œuvre

e�galitaire, qui conclut sur une double initiation : celle d’un homme, Alexis, mais aussi celle

d’une  femme,  Laura,  et  plus  largement  celle  d’un  couple.  Jules  Verne,  en  revanche,  s’est

montre� , comme nous l’avons vu, re� ticent – ou du moins bien indiffe�rent – a0  cette the�matique,

pourtant cruciale dans le Voyage dans le cristal, et ne l’a ainsi pas insuffle�e a0  son œuvre. Il ne

s’est  donc  pas  aventure�  sur  une  question  qu’il  n’aimait  pas,  ne  maî7trisait  pas  ou  qui  ne

l’inte�ressait tout simplement pas. Ce qui est certain, c’est qu’il e� tait parfaitement capable de

s’affranchir du texte de George Sand.
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Ainsi, me7me si le Voyage au centre de la Terre est tre0s proche du Voyage dans le cristal, il

nous semble que Jules Verne a su transmettre sa propre coloration a0  son roman, et finalement,

cre�er un texte nouveau, singulier, a0  partir de celui de George Sand. Il nous semble en effet que

les modifications qu’il a apporte�es ont un effet suffisamment puissant sur l’œuvre pour ne pas

servir qu’a0  dissimuler, a0  masquer un plagiat. Ne�anmoins, il est vrai que l’on peut conside�rer

qu’il  s’agit  la0  une  interpre� tation  subjective,  et  que  la  limite  entre  l’hypothe0se  du  plagiat

de�guise�  et celle de l’emprunt cre�atif est toujours loin d’e7 tre e�vidente, car la part de reprise a0

George Sand reste tout de me7me conse�quente et qu’il reste difficile d’e� tablir objectivement si

les transformations de Jules Verne la compensent. 

De ce fait, les crite0res quantitatif et qualitatif ne nous suffisent pas ici pour conclure de

façon plus objective. Il nous reste alors a0  prendre en compte le quatrie0me et dernier crite0re

propose�  par H. Maurel-Indar, c’est-a0 -dire le crite0re du signalement. Nous allons le voir, celui-ci

nous permet de faire davantage appel a0  un raisonnement logique pluto7 t qu’a0  une  impression

subjective.

Selon  le  crite0re  du  signalement,  si  la  source  est  dissimule�e  dans  le  but  d’e7 tre

invisibilise�e, alors l’emprunt est un plagiat. Rappelons en effet notre de� finition du plagiat, qui

est de faire passer pour appartenant a0  soi ce qui revient en ve�rite�  a0  autrui : une « reproduction

non avoue�e » est donc bien ce qui le de� finit2 et le distingue de l’emprunt. En revanche, si la

source  est  re�ve� le�e,  cela  revient  a0  ne  pas  s’approprier  le  texte  source  mais  au  contraire  a0

renvoyer  vers  lui,  et  il  s’agit  alors  d’un emprunt.  Comme nous le  savons,  l’auteur  n’a  pas

explicitement mentionne�  George Sand. Toutefois,  ce n’est pas pour autant qu’il  n’y fait  pas

mention, qu’il n’y a pas, dans le Voyage au centre de la Terre, un signalement implicite (et donc

dissimule�  d’une certaine manie0re) de la parente�  avec le  Voyage dans le cristal. Le crite0re du

signalement est de fait ici en ve�rite�  assez proche du crite0re d’intentionnalite� . Nous parlions de

« but », et il y a en effet bien une ide�e de volonte�  : le crite0re du signalement nous invite a0  nous

demander si Jules Verne voulait, cherchait en dissimulant sa source, a0  invisibiliser le lien entre

les Voyages, ou s’il mettait autre chose en jeu.

En partant du principe que le Voyage de Jules Verne est un emprunt, il nous faut donc

chercher ou0  l’auteur aurait pu avoir signale�  cette parente� ,  et cette recherche nous pousse a0

re� interpre� ter nos observations.

De0s  le  de�but  de  notre  e� tude,  nous  montrions  en  effet  que  les  similitudes  e� taient

frappantes.  Pourtant,  nous  avons  aussi  vu  que  Jules  Verne  e� tait  capable  de  modifier

2  [http://www.cnrtl.fr/definition/plagiat]
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profonde�ment  et  habilement  le  texte,  ce  qui  nous  pousse  a0  nous  demander  pourquoi  ces

similitudes  sont  si  visibles.  Autrement  dit,  pourquoi,  si  Jules  Verne  avait  la  capacite�  de

dissimuler davantage les ressemblances, ne l’a-t-il pas fait ? D’autant plus que, comme on peut

le rappeler, le texte de George Sand n’avait paru que peu de temps avant le sien : il ne s’agissait

donc pas de reprendre un texte oublie�  depuis longtemps. Certains changements n’auraient

d’ailleurs pas me7me demande�  beaucoup d’habilete� ,  et il  aurait e� te�  tre0s  facile de camoufler

certaines ressemblances, ne serait-ce qu’en insufflant quelques variations rapides et minimes,

me7me en surface. Pourquoi, par exemple, ne pas avoir modifier le pays de de�part, ou encore le

sexe des personnages ? Quelques petites retouches auraient pu ainsi brouiller les pistes.

Nous avons aussi vu que Jules Verne e�tait capable de prendre du recul sur le texte de

George Sand et de le restreindre, qu’il ne se laissait donc pas happer par sa reprise. Pourquoi

a-t-il alors repris autant d’e� le�ments au  Voyage dans le cristal et pourquoi sa reprise est-elle

aussi  large,  au  risque  que  le  lien  soit  de�couvert  ?  Autrement  dit,  pourquoi  ne  pas  avoir

davantage limite�  sa reprise, de façon a0  la dissimuler plus efficacement ? Nous avons vu qu’il

e� tait cre�atif, et le nombre de pages du Voyage au centre de la Terre supe�rieur a0  celui du Voyage

dans le cristal prouve qu’il e� tait capable d’ajouts, et qu’il aurait alors pu facilement combler les

blancs laisse�s par une reprise plus partielle. De la me7me façon, pourquoi avoir fait une reprise

aussi  pre�cise ?  Pourquoi  avoir  repris  a0  George  Sand  jusqu’aux  petits  de� tails,  aux  petites

anecdotes,  dont il  aurait  pu se passer ?  Il  nous semble donc,  e� tant  donne�  les  capacite�s  et

l’habilete�  inde�niables  de  Jules  Verne,  qu’il  aurait  pu,  s’il  l’avait  voulu,  de�guiser  bien  plus

fortement les ressemblances – ce qui nous pousse a0  penser, qu’en ve�rite� , il ne cherchait pas a0

les invisibiliser.  Nous en venons ainsi  a0  supposer que l’amplitude elle-me7me de la  reprise

constitue une mention au Voyage dans le cristal, et que les de� tails glisse�s ici et la0  sont des clins

d’œil, adresse�s a0  l’œuvre de George Sand (et au lecteur), comme l’e�pisode du cristal, illustre�

par E] douard Riou.  Le  pre�nom « Axel »  par  exemple,  que l’on pourrait  s’e� tonner  de voir  si

proche de « Alexis », et que Jules Verne aurait pu aise�ment transformer, jouerait donc en ve�rite�

sur cette ressemblance, et constituerait de0s le de�but un avertissement, le signalement cache�

d’une  parente�  que  Jules  Verne  cherche,  en  ve�rite� ,  non  pas  a0  invisibiliser,  mais  a0  e� tablir

implicitement. 

Cela expliquerait e�galement pourquoi les variations apporte�es par Jules Verne ne nous

semblent pas occulter les ressemblances, ni de�guiser le texte, autrement dit, ne pas e7 tre un

voile jete�  sur les similitudes mais une « valeur ajoute�e », cre�ative, qui n’e�clipse pas la reprise
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mais travaille  de concert avec elle.  De ce fait,  le  Voyage au centre de la Terre n’est  pas un

plagiat, mais bel est bien un emprunt cre�atif.

Jules Verne instaure donc un certain jeu litte�raire avec son lecteur, qui doit faire appel a0

ses connaissances intertextuelles (et a0  son interpre�tation) pour saisir la re� fe� rence implicite

que  constitue  son  Voyage.  En  cela  il  nous  semble  que  le  Voyage  au centre  de  la  Terre se

rapproche d’une forme de pastiche,  non pas dans le  sens d’une « imitation du style d'une

e�poque  ou  d'un  genre3»,  car  si  Jules  Verne  reprend  certains  proce�de�s  stylistiques  a0

George Sand, il est loin d’imiter sa plume ni me7me le genre du Voyage, mais dans le sens d’une

« œuvre artistique ou litte�raire dans laquelle l'auteur imite en partie ou totalement l’œuvre

d'un maî7tre ou d'un artiste en renom par exercice, par jeu ou dans une intention parodique 4».

Son attitude nous rappelle e�galement le « plagiaire joueur » e�voque�  par H. Maurel-Indart :

[Le]  plagiaire  joueur [est]  conscient  de  sa  dette  a0  l’e�gard  de  ses
pre�de�cesseurs, il joue avec les re� fe� rences code�es, les citations cache�es
ou les recopiages faussement signale�s, convoquant ainsi, a0  travers son
œuvre,  l’ensemble  de  la  communaute�  litte�raire. Au  lecteur  de  s’y
retrouver dans ce jeu subtil de l’intertextualite� 5.

Il nous semble cependant ici que l’on ne peut parler de ve�ritable « plagiaire », car un auteur

jouant avec les re� fe� rences n’est pas un plagiaire qui les dissimule de façon a0  les invisibiliser et

a0  e�clipser  le  texte  source,  mais  un  auteur  qui  ne  les  rend  seulement  pas  e�videntes,  afin

d’entretenir un jeu litte�raire, qui met paradoxalement l’accent sur ces signalements cache�s,

puisqu’il faut alors partir a0  leur recherche. De ce fait, le « plagiaire joueur » est a0  notre avis un

« faux plagiaire », un auteur qui donne seulement l’impression d’avoir plagie� .

Nous pouvons revenir ici sur le crite0re d’intentionnalite� , et nous demander a0  nouveau

quelle e� tait l’intention, la volonte�  de Jules Verne lorsqu’il reprenait le  Voyage dans le cristal.

Nous savons qu’il admirait George Sand, et qu’il ne manquait pas de glisser ici et la0  dans ses

œuvres de petites mentions a0  cette autrice. Il aimait par exemple placer ses œuvres dans les

bibliothe0ques de ses personnages : c’est ce qu’il a fait dans  Paris au XXème siècle : « Regarde,

Michel, les œuvres de George Sand, un merveilleux ge�nie, l'un des plus grands e�crivains de la

France [...]6», ainsi que dans Vingt mille lieues sous les mers, de façon plus marquante encore,

car la liste des auteurs y est bien plus courte :

3  [http://www.cnrtl.fr/definition/pastiche]
4  Ibid.
5  MAUREL-INDART, He� le0ne. Du plagiat, op. cit., p. 15.
6  VERNE, Jules. Paris au XXe siècle, op. cit., chapitre X.
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Je  remerciai  le  capitaine  Nemo,  et  je  m’approchai  des  rayons  de  la
bibliothe0que.  […] Parmi ces ouvrages,  je remarquai les chefs-d’œuvre
des maî7tres anciens et modernes, c’est-a0 -dire tout ce que l’humanite�  a
produit de plus beau dans l’histoire, la poe�sie, le roman et la science,
depuis Home0re jusqu’a0  Victor Hugo, depuis Xe�nophon jusqu’a0  Michelet,
depuis Rabelais jusqu’a0  Mme Sand7. 

P. Gondolo della Riva donne d’autres exemples, comme « le chapitre consacre�  au de�partement

de l’Indre de la  Géographie illustrée de la France et de ses colonies qu’il e�crivit en 1866-68 »,

ainsi que le « chapitre VII du roman  Clovis Dardentor » ou0  il l’e�voque et la nomme8. Il nous

semble donc, au regard de cette admiration pour George Sand, que cet emprunt cre�atif, que ce

jeu litte�raire, a une valeur d’hommage. 

Toutefois, il reste que George Sand elle-me7me ne paraî7t pas avoir interpre� te�  son texte

de la  sorte,  et il  nous semble ainsi,  en matie0re  de plagiat,  que l’on ne peut ve�ritablement

e�clipser l’impression subjective de l’e�quation, car l’œuvre ne peut ve�ritablement s’affranchir

de la façon dont elle est reçue, perçue, interpre� te�e, comprise, d’autant plus quand elle repose,

comme  ici,  sur  un  jeu  d’intertextualite� ,  alors  que  l’intertextualite� ,  comme  le  dit

G. Roux-Faucard :

[...] suppose la coope�ration du lecteur : le sens du texte citant ne lui sera
donne� , l’effet ne lui sera sensible que dans la mesure ou0  il sera lui-me7me
en  e�tat  d’apporter  la  connaissance  du  texte  cite� .  Il  faut  donc  faire
intervenir la notion de « compe�tence intertextuelle  » du lecteur re�el,
celle-ci e� tant de� finie comme la connaissance, ante�rieure a0  la lecture du
texte citant, des textes cite�s et des moyens habituels d’y faire re� fe� rence9.

Il  nous  semble  donc  que  la  question  du  plagiat  ne  peut  se  de� tacher,  sinon  d’une

subjectivite� , en tous cas d’une relativite� , car un lecteur qui n’aurait pas connaissance du texte

de George Sand ne percevrait pas le signalement implicite, et un lecteur qui remarquerait les

ressemblances  mais  ne  les  comprendrait  pas  comme  un  signalement,  comme  un  moyen

habituel de « faire re� fe�rence », ne conside�rerait pas le texte comme un jeu intertextuel, comme

un emprunt, mais comme un plagiat. D’une certaine manie0re, c’est donc e�galement le lecteur

par sa perception – lie�e a0  ses lectures, a0  ses connaissances, et bien entendu a0  la possibilite�

7  VERNE,  Jules.  Vingt mille  lieues sous les mers,  Paris,  Librairie Ge�ne�rale Française,  collection « Le Livre de
Poche », n°2033, 2011 (1869), p. 128.

8  GONDOLO DELLA RIVA, Piero. « George Sand inspiratrice de Jules Verne », op. cit., p. 1114.
9  ROUX-FAUCARD, Genevie0ve. « Intertextualite�  et traduction » dans  Meta, volume 51, nume�ro 1, mars 2006,

p.98–118. [https://doi.org/10.7202/012996ar]
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mate�rielle d’acce�der au texte source – qui produit ou non le plagiat. Ainsi la frontie0re entre

emprunt cre�atif et plagiat de�guise�  sera sans doute toujours mince, comme elle l’e� tait de� ja0  a0

l’e�poque de Jules Verne, et comme elle l’est encore davantage aujourd’hui, ou0  « l’e�clatement

des  champs  de  la  connaissance  en  une  multitude  de  domaines  de  spe�cialisation  a  rendu

impossible le partage d’un savoir stable et commun10».

Ce qui est certain, c’est que le Voyage dans le cristal gagne a0  se faire connaî7tre : pour le

Voyage au centre de la Terre bien entendu, puisqu’il en e�claire la lecture et le fait paraî7tre sous

un nouveau jour, mais aussi pour lui-me7me, son autrice et son Œuvre. Cette lecture nous laisse

notamment entrevoir la porte�e et l’influence qu’a eues George Sand, ne serait-ce que dans son

sie0cle,  et  nous invite  a0  nous interroger  sur  sa pre�sence dans et  derrie0re  d’autres  œuvres,

notamment dans et derrie0re d’autres œuvres de Jules Verne : Il paraî7trait par exemple, ainsi

que le dit P. Gondolo della Riva11, que George Sand ait inspire�  a0  Jules Verne Vingt mille lieues

sous les mers dans une lettre : « J’espe0re que vous nous conduirez biento7 t dans les profondeurs

de la mer et que vous ferez voyager vos personnages dans ces appareils de plongeurs que

votre science et votre imagination peuvent se permettre de perfectionner12». De plus, comme

nous le disions en introduction, George Sand reste encore me�connue et souvent ste�re�otype�e.

Rappelons ainsi les paroles de M. Delamaire que nous citions en introduction :

On  constate  que  les  œuvres  cite�es  [dans  les  manuels  scolaires]
appartiennent  tre0s  rarement  aux  anne�es  poste�rieures  a0  1855 et  que
l’e�crasante majorite�  des extraits concerne encore et toujours les romans
champe7tres. Par ailleurs, il semble peu fre�quent qu’un texte de G. Sand
soit propose�  a0  un examen et quand cela se produit, les cliche�s les plus
tenaces persistent : amants, cigare et costume masculin13.

La  lecture du  Voyage dans  le  cristal,  au contraire,  nous permet  de�couvrir  beaucoup

d’autres aspects de son Œuvre : elle nous fait connaî7tre sa philosophie a0  l’issue de sa longue

carrie0re,  son discours fe�ministe qui ne la quitta pas,  ses convictions et plus largement ses

croyances, ainsi que son gou7 t pour le fantastique, pour le surnaturel, pour les sciences, et pour

d’autres choses encore – ce sont la0 ,  en effet,  autant d’e� le�ments que George Sand cristallise

dans son Voyage. 

10  MAUREL-INDART, He� le0ne. Du plagiat, op. cit., p. 12.
11  GONDOLO DELLA RIVA, Piero. « George Sand inspiratrice de Jules Verne », op. cit., p. 1114.
12  SAND,  George.  LUBIN,  George  (e�d.).  Correspondance,  Tome  XIX  (1865-1866),  Paris,  Garnier,  1985,  lettre

n°11807, p. 322.
13  DELAMAIRE, Mariette. George Sand et la vie littéraire dans les premières années du Second Empire, op. cit., p. 7.
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RE] SUME]

Le  Voyage  au  centre  de  la  Terre (novembre  1864)  de  Jules  Verne  entretient  de

nombreuses  similitudes  avec  le  Voyage  dans  le  cristal (janvier  1864)  de  George  Sand.

Toutefois, la reprise de Jules Verne est loin d’e7 tre une copie conforme du texte de l’autrice  :

ainsi  le roman semble se tenir sur cette mince frontie0re,  entre plagiat de�guise�  et  emprunt

cre�atif. C’est bien la0  tout le proble0me souleve�  par le Voyage au centre de la Terre, et que nous

e�tudions  dans  ce  me�moire.  Nous  reprenons  a0  H. Maurel-Indart  principalement  deux  des

quatre crite0res d’analyse qu’elle propose sur cette question :  le crite0re quantitatif – qui nous

invite a0  mesurer, dans un premier temps, l’e� tendue des similitudes entre les Voyages – puis le

crite0re  qualitatif – qui  nous  pousse  lui  a0  confronter  l’ampleur  de  ces  ressemblances  aux

variations significatives entre les textes, afin d’estimer, a0  terme, si ces dernie0res peuvent ou

non compenser la reprise.

MOTS-CLE] S 

19e sie0cle, Jules Verne, Voyage au centre de la Terre, George Sand, Laura, Voyage dans le cristal,

plagiat,  reprise,  emprunt,  variation,  re�e�criture,  fantastique,  merveilleux,  science-fiction,

fe�minisme.
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